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Lorsque le bouffon^ couveri du capuciion el du froc de 
iermite^ ceint d'ane corde noueuse^ se présenta devant ie 
porlail du cháieau de Front-de-Boeuf, la sentinelle lai de-^ 
fuanda som nom etlc molif de sa visite. 

— Pax t?o6iscww/réponditle bouffou. le suis un pauvre 
frére de Tordre de saint FranQois, qui viens remplir les 
devoirs de mon píeux minislére auprés de certains mai- 
heureux prisonniers détenus dans ce cháteau. 

— Tu es un frére bien hardi, dil le garde, de le présen- 
fór dans un lieu oú^ hormis uolre propre confesseur^ qui 
esi mórt depuis quelques mois, un coq de ton plumage n'a 
jaroais cbanlé depuis víngl ans. 

— Cependani, je Ten prie, annonce ma visite au sei- 
gneur du cháteau^ répondil le faux moine; crois-moi^ il 
donnera ordre qu'on me reQoive. Le coq chaniera de ma- 
ii iére áce que tout le cháieau l'entcnde. 

— Fort bien, dil le garde ; mais, s'il m'arrive malheur pour 
a voir quiué mon posle sur la priére, nous verrons si le froc 

T, II. t 
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gris d*un moíDe saura' résisler á une fléche empennée ayec 
la plurae d'une oie grise. 

II quilta la lour aprés avoir proféré cetle menace, el alla 
annoncer á son mailre l'étrange nouvelle, qu'un révérend 
moine demandait son admission immédiale dans l'intériear 
du cháteau. 

Ce ne fal pas sans un vif étonnemenl qu'il regül l*ordre 
d'y laisser pénétrer le sainl homme. El, aprés avoir, au 
préalable, fait garder l'entrée de la porle pour éviter toule 
surprise, il suivit sans hésiter les ordres qu'il venail de 
recevoir. 

L'araour-propre insensé qui avail excilé Wamba á en- 
Ireprendre celte dangereuse mission lui suffil á peine pour 
le soulenir lorsqu'il se irouva en présence d'un homme 
aussi lerrible el aussi redoulé qne Télait Reginald Front- 
de-Boeuf, el il bredouiila san Pax vobiscumj auquel il se 
fiail en quelque sorté pour soulenir son caractére, avec 
plus d'inquiélude el d'hésiialion qu'il n'en avait monlré 
jusque-lá. Mai& Fronl-de-Boeuf était . aecoulumé á voir 
trembler devanl lui des hommes de tous les rangs^ de sorté? 
que la timidité du prétendu mokie na lui suggérs^ aucun. 
molif de soupQon. 

— Qui es-ta et d'oű Yiens*ta^ , vénérable préure^? de- 
manda*l-il. 

—-Pax vobiscumf répéUvle boaffoQ. Je suls un pauvre 
serviteur de sainl Francois, ei, en traversant ces soUtudes^ 
j0 suis tömbé enlre les mains des voleurs (comme di( 
rÉcriture : Quidam viator incidit in latrones)^ lesquels^ 
voleurs m'onl envoyé dans ce cháieau pour y exereer mas 
fonctions spirituelles auprés de deuxpersonneseondanméeflr 
par votre bonorable justice. 

— Fort biea, répondít Front^de-Boeuf; ei peuxTta. naa , 
dire, sainl pere, la nombrede cesbandits? 

— Yaillant chevalier, rcplíqua-le bottfiTan, nomm iUi& 
legio, iear nom est légion. 

— > Dis-moi en simples paroles <piel est leor nombre, oo 
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bien, prétTff^ tcm habit ai ta. oorde ne td protégeront pad 
contre ma colére. 

— Hélffsi reprit le moine- sapposé, cor meum eructavity 
c'est-á-dire que j*ai fáilli mourir de terreur. Mais je crois- 
qn-ilS'Sonty tantyeomen qae peupl&f aumoins cinq cents 
hommes. 

— Comment! ditle tempHi^, quí en ce moment entrait 
dans la salle^ les gaépes se rénnissent-elles ici en essaio^ 
si nombreax.?: 11 esi tempsd^iouírer cetté, engeance mai^ 
fsisante. 

PoiS;, prenant Front-de^Bfieaf á.parl^ iUai demanda : 

— CoDnais-ta ce prétre ? 

—Jené le connais pas^ répendit Front-de-Boeuí; il ar-- 
rhre d'irn couvem éloigné^ 

— Alors^ne. lui confie pas ton dessein de vive voix, ré— 
pondil le templier. Fais-ltti porler un ordre écrii á la troupe 
des franos coinpagnons ide de Bracy,, afla qa'Jls vieonent> 
á rinstant an seeoors de leor mailre. Pais, en aUendant, et 
pour que le lonsuré ne soupQonne rien, laisse-le aller remplir 
sa tache et préparer ces porcs saxons á se rendre á rabattoir. 

— Soit^ dii Front'de-Bceuf^ je le ferai. 

La-dessttft^ il oardonna á. un domestíque de conduire 
Wamba a Tappartement oű Cédrie^ et Aihelsthane étaient 
enfermés. 

Uimpatience de Cédric avait plutöt angmentó que dími- 
naépar'cette contrainte. 11 parcourait la salle de leng en 
lárge, avec ratütude d*un homme qui s'avanee pour char- 
ter Tennemi ou pour monler a Tassául d'un líeu investt^ 
parlant tantót álninméme^ tanlöi á Atbelsthane^ qpi at* 
tendait hravement et sto'iquement la ün de raventurc, 
digérant avec beaucoup de tranqqíllité le copieux. repa» 
qii*il>airait fait á midi> et &*inquiétant peu de la durée de sa 
cj^tíTlté^. qa*il jugeait devoir^ ainsi que tous les maux.de 
ce bas monde, se terminer selon le décret du ciel. 

— Pax vokiieumt s'écria le bouíToa en entrant dans Tap- 
parteoMEt; que la bónédictiűn de. saint. Dunstan^ de saini 



Denis^ de saint Duthoc^ et de tous les autres saints^ des- 
cende sur vous el aulour de vous. 

— Enire libremenl, dit Cédric au prétendu nioine, et dis- 
inoi dans quelle iotentíoa ta es venu icí? 

— Pour vous dire de vous préparer k la mórt, répondil 
le bouffon, 

— A la morl? C'est impossible, répondit Cédric en tres- 
saillant; .tout audacieux et méchants que soient nos enne- 
mis, ils ft*oseraienl commettre une aussi grandé eruautó. 

— HélasI reprit le bouffon, vouloir les reienir parun 
sentiment d'humanité, ce serait vouloir arréter avec un brin 
de soie un cheval emporté. Rappelez-vous donc, noble Cé- 
dric, et vous aussi, vaillant Athelsthane, quels sönt les crí- 
mes que vous avez comrais; car, ce jour mérne, vous serez 
sommés de répondre devant un plus auguste tribunal. 

*- Entends-tu cela, Athelsthane ? s'écria Cédric. II faut 
armer nos coeurs conlre celte derníére disgráce, parce 
qull vaut mi^ux mourir en hommes que de vivre en es^ 
claves! 

— Je suís prét, répondit Athelsthane, á supporter tout 
ce que leur malice peut inventer de plus odieux, et je mar- 
cherai á la mórt avec autant de calme et de sang-froid que 
si jé me rendais a un festin. 

— Prépare-nous donc á remplir nos saints devoirs, mon 
pere, dit Cédric. 

— Attendez encore un moment, mon oncle, dit le bouf- 
fon de sa voix naturelle; il faut regarder a deux fois avant 
de fairé le saui périlleux. 

— Par ma foi I s'écria Cédric, je connais cetté voix. 

-^ C'est celle de votre íidéle esclave et bouíTon, répondit 
Wamba en rejetant en arriére son capuchon. Si vous aviez 
suivi le conseíl d'un fou, vous ne sériez pas ici. Suivez 
Favis d*un fou mainlenant, et vous n*y resterez pas long- 
Uunps. 

— Que veux-tu dire, dróle? s*écria le Saxon. 

— Ccci seulement, reprit Wamba : pfenez ce froc et 
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celie corde, seuls ordres religieux que j'aie jamais portés, 
sortez tranqQillement da chátcau, et laissez-moi votre 
manteau et votre ceinture; je férai le grand sautávotre 
place. 

— Te laisser á ma place ? s'écria Cédric stupéfait de la 
proposiiion. Mais ils te pendraient, mön pauvre fou ! 

— Ils feronl ce que üieu leur permettra de fairé, dít 
Wamba. J'espére que, sansdéroger á volre dignilé, le fils 
de Witless peut étre pendu au bout d'une charae avec an- 
tant de gravité qae son ancétre Talderman portait sa 
chaine suspendue á son cou. 

— Eh bien, Wamba, reprit Cédric, j'accepie ton dé- 
vouement, mais á une condition, c'est que tu feras cet 
échange de vétements avec lord Athelslhane et non avec 
moi. 

— Non, de par saint Dunstan ! répondit Wamba, cela 
seraít peu raísonnable. Cest á bon droit que le iils de 
Willess se sacrifie pour sauver le fils d'Herewardj mais il 
y aurait peu de sagesse á ce qu*il mourCit pour le bien d*un 
homme dönt les peres étaient inconnus des siens. 

^ — Vilain ! s'écria Cédric, les peres d'Aihelslhane étaient 
rois d'Angleterre. 

— Cela est possible, répliqua Wamba; mais mon cou est 
trop solidement atlaché á mes épaules pour quMl se Iai5se 
tordre á leur profit. Cest pourquoi, mon bon maitre, prenez 
pour vous-méme mon offre de service, ou laissez-moi 
quitler ce donjon aussi librement que j*y suis entré. 

— Laisse périr le vieil arbre, conlinua Cédric, et que le 
jeune et majestueux espoir de la fórét sóit sauvé ! Sauve 
le noble Athelslhane, mon fidéle Wamba. Cest le devoir 
de tous ceux qui ont da sang saxon dans les veines. Toi 
et moi, nous subirons ensemble la derűiére vengeance de 
nos agresseurs malveillanls, tandis que lui, libre et hors 
de danger, il relévera le courage de nos compatriotes et 
les aidera á venger notre mórt. 

— II n'en sera pas ainsi, pere Cédric, s'écria Athelslhane 
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ministére^ et jamais bonne action n'aura été plus proíitabte 
á votre couvent. 

— Ma fille, répondil Cédric trés-embarrassé, le peu de 
temps qai me réste á passer dans te cháteau ne me permet 
pas d*y exercer les devoirs de mon ofíice. II faut que je 
sorté immédiatemenl; la vie ou la. mórt d*un chrétien dé- 
pend de ma promptitude. 

— Permeltez-moi cependant, mon pere, répliqua la sup- 
pliante, de vous conjurer de ne pas laisser sans conseil et 
sans secours un malheureux qu'on opprime et dönt la vie 
est en danger. 

— Que le démon m*emporte et me laisse en Ifrín ayec les 
ámes d'Odin et de Thor! répondit Cédric impalienlé. 

It allait probablement oublier tout a fait le caractére reli- 
gleuxdontll élait revétu, lorsque la conversation fut in- 
terrompue par la voix rauque d^ürfried, la vieille söreiére 
de la tourelle. 

— Comment! ingrale, cria-t-elle á la^ sollicileuse, c'est 
donc ainsi qae tu reconnais la bonté qoe j*ai eue en te 
faisant sortir de la prison ! Tu obliges un réyérend frére á 
se sityiT de parolcs empreinles de colére pour se sous- 
traire aux importunités d'une juive ! 

— üne juive 1 s'écria Cédric profilant de cet incident 
pour s'éloigner. Laisse-raoi passer, femme!... Nem'arréle 
pas, si tu tiens á la vie... Je no veux pas étre souillé par 
un contact indigne, au moment méme oú je viens d'offí- 
cier. 

— Viens par ici, mon pere, dit la vieille furie; tu ne 
connais pas ce cbáteau, et tu ne peux le quitter sans le 
secours d'un guide. Viens ici, car j'ai á te parler. Et toi^ 
fille d*une race maudlte, remonte dans la chambre du ma- 
iadé, el soigne-le jusqu'á mon reiour; el malheur á toi si 
tu le quittes encore sans ma permission ! 

Rébecca se retira. A force de supplications, elle était 
parvcnue á oblenir d'Urfried la permission de quitter la 
tourelle, et Urfried avait employé ses services á des soins 

T. II. i • 
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qoe Rébecca e!!e-Trtéme aurait été heureuse de prodjguer 
4m chevel dlvanhoe blessé. 

Avec une mteliigence que doúblait encore rimminence 
da danger, prompté á saisir la moindre chance de salat, 
Aébecca avait eon^u qaélqae espoir en apprenant d'Urfriéd 
la présence'inaccoutumée ű*un religieux dans ce cliáteau 
iinpie. Clle avait donc épié le passage da prétendu molne, 
dans le but de Tíntéresser au sort des prisonniers. Mais 
le lecteur yieiit d^apprendrecomment'eUe échoaa dans soa 
IMTojet. 
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Lopsqae Urfried, á force de clameurs et de menaces, 
OTtrenvoyé 'Kébecca dans Tappartement que celle-ci avait 
quitté, elle se mit á condüire le récalcitrant Cédric dans 
une petité salle dönt elte ferma ensuite soigneusement la 
porté; pais, lirant d'une armoire une crache de vin et 
deux verres^ elle les plat^ sur la tablc, en disant d*an ion 
platót üffirmatif qu'interrogalif : 

— Tu es Saxon, mon pere; ne le nie pas, ajouta-t-elle 
remarquant que Cédric ne se bátaít pas de répondre. Le 
son de ma langue natale est doux a mon oreille, bien que 
je l'entende rarement, si ce n'est quand il sort de la 
bouche de misérables serfs, étres dégradés sur qui ces 
fiers Normands rej ellent le fardeau des ouvrages les plus 
vils et les plus pénibles. Tu es un Saxon, mon pere; oui, un 
Saxon, et, quoique tu sois le serviteur de Dieu, un homme 
libre ; ton aecent est doux á mon oreillc, 

— Les prélres saxons ne visitent donc pas ce cháteaut 
répliqua Cédric. 11 me semble pourtant qu'il serait de 
leur devoir de consoler les enfants opprimés et repoussés 
da sol. 
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— Ils ri'y viemienl pas, ou, s'ils y vieiment, ils aimeiit 
tnieux se réjouir á la table de leurs conqaérants que d*ü4)- 
^endre les lamentalions de leors compatriotcs; du moir.s, 
«'est ainsí que ia renommée en parle; ear, par moi-inéme^ 
je ne sais que peu de choseb á cet égard<-lá. Ce cháteau^ 
depuis dix ans, ne s*est ouverl pour aucun prótre, á l'ex- 
ceptíon du cbapeiain normand et áébaúché qxú partageait 
lesofgies nociurnes de Fraat-det^BoBuf, eteolui-lá, depuis 
longtemps^ est allé rendre cotnple a Dieu de sa condaite. 
Mais la es un Saxou^ toi^ nn pr^e saxon^ et j*ai uoe>qia8s- 
lion a t*adresser^ ou^ pour mienx dire, une conression a te 
feire. 

— Je suis Saxon^ il est vrai^ répondlt Cédric, mais indi- 
gne assurémcnt du nem de prétre; laissez-moi continuer 
mon chemin. 3e vons le jofre, je reviendrai ou jenverrai 
i^n de nos fréres; il sera plus digne que moi d'entendre 
votre confession. 

— "Resté eucore nn peu, dil Urfried; les accents de la 
Toix qne ta entends maintenant seront bientól élouíTés par 
la froide térre, etje ne voudrais pas descendre au tombeau 
^en indrgne créalure, telle que j'ai vócu. Ilais il faut que le 
yin me donne la force de raconter les horreurs de mon 
tustoire. 

Urfried se versa une coope de vin et la vida avec une 
avidité qui semblait youloir extraire la derniére goutte da 
gobelet. 

— Le vin me ranime, dit-ellc en levanl les yeux vers le 
piafond aprós avoir bu; mais il ne saurait me réjouir. 
fiuvez, mon pere, si^vousyoulez entendre mon récit saus 
tomber a la renverse. 

Cé(if ic aurait voulu pouvoir repousser cetté triste invita- 
tion; mais le sígnequ'ellelui fit exprimaittant dMmpaiience 
6t un si profond désespoir, qu'il se rendit á sa pricro et 
avala une grandé coupe de vin. Alors, et comme si la com- 
plaisance du Saxon eűt calmé ses esprits, elle parut plus 
calme et parla en ces termes : 
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— Je ne suis pas née^ moa pere, dit-elle, miséraJjle 
comme tu me vois aujourd'bui. J'élais librc, j*élais heu« 
reuse, j'étais honorée! J'aimais et i'élais aimée! Jc suis 
maintenant une esclave misérable^el dégradée; j*ai élé le 
jouct des passions de mes maitres, tanlquej*ai eu de la 
beauté; quand elle s'est flétrie, je suis devenue Tobjet de 
leurs mépris, de leurs dédains, de leuF haine et de leiir 
dérision. Tu peux étre surpris, mon pere, de la liaine qae 
je porle au génre humain, et surtoul á la race qui a pro- 
duit en nioi cetté transformation. £st-ce qae la vieille sör- 
eiére ridéc qui est devant toí, et dönt la colére ne peut 
s*exprimer que par des malédlctions impuissanles, peat ou- 
blier qu'elle fut autrefois la fille da noble ihane de Tor* 
quiiston, sous le regard duquel íremblaient mille vassaux? 

■— Toi la flUe de Torquil Wolfgangerl s*écria .Cédric en 
reculant de surprise; toi, toi la fíUe de ee noble Saxon, 
Tami, le compagnon d'arnies de mon pere! 

— De ton pere! répéta Urfried; c*est Cédric dit le'Saxon 
que j'ai devant les yeux ! car le noble Hereward deRother- 
wood n'ayaít qa*un Qls, dönt le nom est bien connuparmi 
ses compatriotes. Mais, si tu es Cédric de Rotherwood, 
pourquoi cet habit religieax? As-tu désespéré de sauvef ton 
pays? As-tucherché dans Tömbre d'un cloitre un refuge 
conlre la cruauté de nos oppresseurs? 

— N'importe qui je suis, répondit Cédric; continue, mal- 
heureuse, ion récit composé d'borreurs el sans doute de 
crimes. 

— II y a un crime dans ma vie, répondit ürfried, un crime 
profond, noir et damnable, un crime qui pése comme un 
poids sur ma poiirine, un crime que tous les feux de l'en- 
fer ne pourront purifier; oui, dans ce cháteau teint du 
sang pur el noble de mon pere et de mes fréres, avoir 
vécu pour assouvir et partager les plaisirs de leur raeur- 
irier, étre á la fois son esclave et sa complice, c*est fairc 
de chaqueaspiration que j'empruntais á Fair vitai un crime 
el une malédiciion! 
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— Mallieareuse ! s'écria Cédric; el, pendant que les amis 
de ton pere, pendanl que cliaque coeur vraimenl saTion, en 
récilant un Requiem pour son áme el pour celles de ses 
vaillants fils, n'oubliaienl pas dans leurs priéres la malheu- 
reuseUIrica; pendant que lous pleuraient et honoraient 
les morts, tu vivais pour mériter notre haine el notre exé- 
craiion, lu vivais pour t'unir avec le misérable qui a assas- 
siné les parenls, qui a répandu le sang de Tenfance plulót 
que de laisser survivre un fi Is de la noble maison de Tor- 
quil Wolfganger, lu vivais pour l'unir á luí par les liens 
d'nn iliégilime amour I 

— Par des liens iiiégitimes, á la vérité, mais non pas 
ceux de Taraour, répondil la furie : Tamour ira plulól visiler 
les régions de la demeure élernelle que ces voűtes sacri-- 
leges; non, ce reproche, du moins, je ne puis me Tadres- 
ser. Mon áme a élé dominée par íme profonde haine pour 
Front-de-Boeuf el sa race, méme pendant les heures de ses^ 
coupables lendresses. 

— Vous Tavez haí, el cependanl vous avez vécu auprés 
de lui, répliqua Cédric. Malheureuse ! n'y avait-il pas dfr 
poignar-d, de couleau, de poinQon á la portéede les mainsT 
C'esl heureux pour toi, puisque lu allaches du prix a une 
lelle existence, que ces secrets d'un cháteau normand 
soient comme ceux de la tömbe ; car, si j'avais pu seule* 
ment soupQonner que la fílle de Torquil. vécűt dans une 
liaison honleuse avec le láche assassin de son pere, Tépée 
d*un vrai Saxon Teűl frappée dans les bras de son amant. 

— Aurais-iu vraimenl rendű juslice au nom de Torquil? 
demanda Ulrica, carnous pouvons maintenant meltre de 
colé son nom d'ürfried. Tu es donc le vrai Saxon, lel que 
la renommée le dépeíni? Car, mérne dans ces murailles 
maudites, oú, comme tu le dis, le crime s*enveloppe de 
mystéres impénélrables, ici méme le nom de Cédric a re- 
tenll, el moi, malheureuse el dégradée, je me suis réjouie á 
la penséB qu*íl existait encore un vengeur de nolre nalion 
infortanée. J'ai eü aussi mes heures de vengeance ; j'ai 
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fomeirté^tes qoerelles entre nes ennemis, J'ai converli Tor- 
gie en disputes et en assassinats, j'ai vu coaler leur sang, 
j'ai cntendu leurs gémiseemefits d'agonie. Regarde-moi, 
Cédric : ne trouves-ta pas ^ncore sor cetle figare flétrie et 
avilie qoelqacs traits *qui te rappeilent le saavenir des 
Torqait? 

— Ne m'intciToge pas, ülrica, répliqua Cédric d'un ion de 
doulear mélé -de dégoűt et de tristesse ; les traces de res- 
semblance sönt celies qa'on peut trouver sor le cadavre 
qu\in démon fait soitir du tombeau, 

— Sóit, répondit Ulrica; mais ces irails á'un esprit »diabo- 
lique étaient conrerts d'un masque représenlant oenx d'ua 
ange de Imoiiére, qnand ils parTínrent á semer la díscorde 
«ntre le vieux Front-de-Boeuf et son öis Regihald. L'obscu- 
rité de l-enfer dévait cacher ce qqi s*ensaivit ; mais ii faot qne 
la vengeance souléve le Toilo, il fam qu'elle pénétre dans ies 
faits mystérieax qai feraient frémir les morts, si on les leur 
raconlaii ouvertement. Depuis longlemps couvait le feu 
étoüffé de la discorde entre nn pere tyran et un fils sau- 
vage; depuis longtemps j'avais alrmenté en secret celte 
haine dénaturée: elle éclata dans un moment d'ivresse, ét 
mon oppresseur tómba á sa propre table, frappé par son fils. 
Tels sönt les secrels cacbés sous ces voűles. Écroulez-vous, 
muraillesinaudiiesl s'écrla-t-elle en leyant vers le piafond 
des yeax égarés, etengioutlssez dans votre chute tous cenx 
qui connaissent ces odieux mystéres 1 

— ^ Et toi, crcature criminelle et misérable, dit Cédric^ 
quel fut ton sort aprés la mórt 'de ton ravisseur? 

— l>evinez-le, mais ne le demandez pas. Je vécus ici, 
dans ce cbáteau, oú je suis reslée jusqu*á ce qu'une vieil- 
iesse prémaiurée alt empreint mon visage de ses traits 11- 
vides, rebotée et insultéo la oú j*étais jadis obéie; forcée de 
borner ma vengeance, qui éiait autrefoís illimitée, aux 
proportions mesqumcs du méconteniemeut d'une servante 

^u aux vaine$ malédictions d'une créature impuissante;coa- 
4amnée á entendre de ma tourelle isolée le broildes plaintes 
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tjue je partageais autrefois, ou les cris et les gémissements 
de nouvelles vicUmes. 

— ülrica, reprit Cédric, avec un coeur qui, je le erains 
bien, regrelte encore la carriérede crimes que tu as par- 
courue, commenl oses-iu adresser la parole a un homme 
qui porle celle róbe? Femme malheureuse, qu'aurait pu 
fairé pour loi sainl Édouard lui-méme, s'il était ici en corps 
et en áme ? Le royal confesseur était doué par le ciel du 
pouYoir de guérir les ulcéres du corps; mais Dieu seul peut 
guérir la lépre de Táme. 

— Cependant, ne te détourne pas de raoi, sévére pro- 
phéte de la colére, s'écria Ulrica; mais, si lu le peux, dis- 
moi oú aboutiront ces seulimenis nouveaux el terribles qui 
se répandenl sur ma soliiude? Pourquoi les actes commis 
depuis si longtemps se dressent-ils devant moi eomme de 
nouvelles et irrésislibles horreurs? Quel est le deslia qúi 
attend au delá du tombeau celle a qui Dieu a assigné sur 
la térre un sort d'une misére si épouvantable ? J'aimerais 
fnieux retourner á Woden, Herlha el Zernebock, et á lous 
les dieux de nos ancélres paíens, que d'endurer les terreurs 
anticipées dönt je suis assaillie toule la journée et qui me 
poursuivent jusque dans raon sommeil. 

— Je ne suis pas préire, dii Cédric en se détournant 
avec dégoút de cetlc image misérable du crime, du mal- 
heur et du désespoir ; je ne suis pas prétre, bien que je porté 
l'habit clérical. 

— Prétre ou laique, répondit ülrica, tu es le seul élre 
craignant Dieu que j'aie vu depuis vingt ans. Est-ce que tu 
me dis que, pour moi, il n*y a plus d'espoir? 

— Je te dis de te repentir, reparlit Cédric; fecherche la 
priére et la pénitence, el puisses-lu Irouver la miséricorde 
céleste! Mais je ne peux ni yeux resler plus longtemps 
auprés de toi. 

— Resle encore ! dít Ulrica d*un ion de priére ; ne me 
quitte pas mainlenant, flls de Taml de mon pere, de peur 
<pie le démoD^ qui a domine ma 7ie, ne me pousse á md 
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venger de ton mépris implacable. Penses-lu que, si FroQt- 
de-BoDuf irouvail Cédric le Saxon dans son cháleaii, sous 
ce dégüisement, ta vie serait de longue durée? Déjá son 
oeil s'esl ^\é sur toi comme celui d'un faucon sur sa proie, 

— Eh bien , répondil Cédric, que ce faucon me déchire 
de son bee el de ses griffes, que ma langue ne dise pas un 
mol qui ne soil avancó par mon coeur, je mourrai en Saxon, 
fidéle á ma parole, franc dans mes actions. Je t'ordonne de 
te rclirer. Ne me touche pas, ne me retlens pas ! La vue de 
Front-de-Boeuf lui-méme me serait moins odieuse que celle 
d'une femmo dégradée el avilie comme toi. 

— Soil! reprit Ulrica cessant de relenir Cédric; suis ton 
chemin el oublie dans l'insolence de ta supériorité que la 
misérable que tu abandonnes est la fílle de l*ami de ton 
pere. Suis ton chemin; si je suis séparée du génre humain 
par mes souffrances, séparce de ceux auxquels je pourrais 
á plus juste titre demander un appui, je ne yeux pas^ da 
moins, élre séparée d'eux dans ma vengeance. Nul homrae 
ne m*aidera, mais les oreilles de tous les liommes tínteront 
au bruil de Taction que j*oserai commettre. Adieu! ton mé- 
pris a brisé le dernier lien qui semblail encore m'altacher 
aux hommesj il a détruit l'espoir que mes angoisses pour- 
raient m*attirer la eompassion de mes compatrioles. 

— Ulrica, dil Cédric, que cet appel avail attendri, as-lu 
supporié Fexisience á iravers tant de miséres pour t*aban- 
donner au désespoir, quand les yeux sonl ouverts sur le 
crime el que le repeniir peul étre pour loi une consolalion? 

— Cédric, répondil Ulrica, lu connais peu le coeur hu- 
main. Pour agir el penser comme je Tai fait, il a fallu Ta- 
mour effréné du plaisir mélé á une soif ardente de ven- 
geance, et la conscience orgueilleuse de pouvoir la meitre 
á exécution. Ce sönt la des passions trop enivranles pour 
que le coeur humain les ressente et conserve la force de les 
combaitre. Celle force a succombé depuis longtemps ; la 
vieillesse n'a pas de plaisirs, les rides n'ont aucune in- 
fluence; la vengeance elle-méme s'évapore en malédictions 
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impuissanles. Alors vient le remordsavec loutes ses vipéres, 
les vains regrets du passé etle désespoir de Favenir. Alors, 
quand touies les facultcs sönt suspendues, naus devcnons 
semblabies aux démons de Tenfer qui ressententleremords, 
mais qui ignorent le repenlir. Mais les paroles ont faitnaiire 
en moi une nouvelle áme. Tu as bien dit : « Tout esi pos- 
sible á ceux qui osenl mourir! » Tu m'as monlré les moyens 
de me venger, et sois ceriain que j'en ferai usage. Ce sen- 
liment n'avait eu sur moi jusqu'ici qu*un empire parlagé 
avec d'aulres passions rivales; dorénavant il me rempüra 
lout entiére, et tu pourras dire toi-méme ^ue, quelle qu'ait 
été la vie d'UIrica, sa mórt fut digne de la fille du noble 
Torquil. II y a une troupe d'hommes au dehors; ils assié- 
gent ce cháteau maudit; háte-toi de les conduire á l'assaut, 
et, quand tu verras un drapeau rouge flotter sur la tou- 
relle, á Tangle est du donjon, ordonne Tassául, allaque les 
Normands avec Tigueur; ils auront assez d'ouvrage dans 
rintérieur, et lu pourras gagner le mur en dépit des fléches 
et des javelots. Pars, je t'en príe ! suis la deslinée et laisse- 
moi subir la mienne. . 

Cédric eűt désiré pénétrer plus avaut dans le dessein 
d'ülrica; mais la voix farouche de Fronj-de-Boeuf se fiten- 
tendre. 

— A quoi s'amuse donc ce fainéant de prélre? criait-il. 
Par les coquilles de Composlelle ! je vais en fairé un mar- 
tyr, s'il resle ici á fláner cl a semer la Irahison parmi mes 
domestiques. 

•— Quel bon prophéle qu'une mauvaise conscience ! dit 
Ulrica! Mais ne Técoute pas; sors et varejdindre tes gens^ 
Pousse le cri saxon pour coramencer Taitaque, et, si les 
Normands y répondent par le chant guerrier de Rollon, la 
vengeance se chargera du refrain. 

En achevant ces raots, cUe-disparut par une porle secréte,^ 
el Reginald Front-de-Boeuf enlra dans Tappartement. 

Cédric s*eíTorQa, non sans peine, a saluer le fier báron,, 
qni Ini rendit sa poli lessé par une légére inclination de tete*. 
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— Tes péfttte!its;inoii pére, ont fait, il me semble^ eme 
tongue'Coiífcsskm.T'aiiMnieux pcmr cox, puiscfue c'esi la 
berniére qu'üs fcront jamais. Les as-tu préparés á la mórt? 

— Je les ai irouvés, dit Cédric én parlani fran^ais le 
mienx qu'il pat,'s'attendaBt á tout, da moment qu'ils ont 
su entre les mains de qni ils étaient tombés. 

— Coroment donc, siro moine I dit Front-de*-B(Buf, il me 
«emble que tondiscoars sent terriblement le saxon. 

— J'ai été élevó aa couvenlde Saint-Withold de^Bnrtoa, 
répondil Cédric. 

-^Oai, dit le: báron; il eűt tnieax valu pour toi que tu 
fusses ^ormaiid, etpourmoi aussi; mais, dans le besoin, 
<>n ne peut choisir ses messagcrs.* Ce couventde Saiirt- 
WHhold de Börtön esi un nid de hiboux qui vaut la peine 
4'étre déniché, el le jonr >iendra bientőt oü le froc ne pro- 
íégerapas plus le SaitoQ que la cotte de maHles. 

— Que la voloTi'té iiel^ieu soii faite ! dit Cédric d*une voix 
tremfelante de colére, expressionjiue Fronl-de^Boeuf im- 
pata á la trainte. 

— Je vois, dit le báron, que ta penses déjáquenos hommes 

^'armes sofit dans les réfecioires et dans les eelliers; mais 

*ends-^ói un service »de imi fweux miiiistére, et advienne 

que pourra auxautres! Toi, tu dormiras aussi súremenl 

d^ms ta céMole qü'iio escargot dans sa maison protectrice. 

— Donnez-moi vos ordres/s*écria Cédric en comprimant 
sonémotíon. 

— Suis-moi donc dans ce passage, dit Front-de-Boeuf, 
aOn ^que je puisse te eongédier par la^poterne. 

Et, tout en précédant le prétendu moine, Front-de-Boeúf 
finstroisit du róle qü'il vr)ulait lui fairé jouer. 

— Tu vois, sire moine , lui dit-il, ce iroupeau de porcs 
saxons qui ont osé entourer mon chátearu de Torquilston; 

^is-lenr tont ce qni te piaira de la faiblesse de ce fórt, et 
tout ee qui pourra les engager a rester sous ces murs pen- 
dánt vingt-quatre heures. En altendant, porté cetté mísslve* 
IklaiSj doucenientj sais^tu Hre; sire moine ? 
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*-Pas te móms Uu monde^ répondit Cédric^ sauf .dans 
mon bréyiahre^.dónt je connaisles caracléres, parce queje 
«ais par cobut le saint service ; que Notre-Dame el saint 
Withold en soient loués! 

— Tu es un messager d'aulanl plus convenable pour moa 
dessein. Porté cetté leltre au cháteau de Philippe de Malvöi- 
«in; dis-lai qu'elle vienl de ma pari, mais qu'elle a été écrile 
par le lemplier Brian de Bois-Guilberl, el que je le prie de 
la fairé passer áTork avec toule la célérité que le courrier 
pourra y mettre. Dis-lui qu'il ne redoule rien, qu'ii nous 
trouvera sains et saufs derriére noscréneaux. Quelle honte 
d'étre ainsi forcés de nous cacher devant celle liorde de 
renégats qui ont Thabilude de fuir a la vue de nos banniéres 
el au piélinemenl de nos chevauxl... Je le dis, raoine, jde 
trouver le moyen, par quelque lour de ta faQon, de retcnir 
ces coquins oú ils sönt jusqu*á ce que nos amisarriveni ici 
avec leurs lances.'Ma vengcance >s'est réveillée, el c'eslun 
faucon qui ne se rendőri que lorsqu'il est complétemenl 
repu. 

— Parmon saint patron! á^écria Ccdric avec une éncrgie 
^lus grandé qu'il ne convenall a son caractére, el par tous 
les sainls qui ont vécu el qui sonl morls en Angleterre, vos 
ordres seront exéculés. Pas un Saxon ne s*éloignera de ces 
murs^ si |e puis les y retenir.par mon savoir ou parmon 
influence. 

— Ah ! s'écria FronWde-Boeuf, tu changes de ion, síre 
moine, et les paroles sonl précises et bardies comme si ton 
coeur se réjouissail du carnage de la iroupe saxonne. El 
€ependant tu es toi-méme de la race de ces porcs. 

Gédric n*était pas un grand pralicien dans Tart de la dis- 
simulalioD, et en ce momenl il aurait beaucoup gagné s'il 
eűt pu emprunler une idée a la féconde cervelle de Wamba. 
Mais la nécessité, selon Tancien proverbe, aiguise Timagi- 
nation. II marmotta quelques mots sous son capuchon, poar 
'dire que les hommes en queslion étaient des ontlaws ex- 
^ommuniés á la fois par rÉglise et par FÉtat. 
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—Eh ! pardieu! répondit Front-de-Boeuf, tuas dilTexacle 
vérité. J*avais oublié que ces dróles pouvaient délrousser un 
gros moine saxon tout aussi bien que s'il était né au sud de 
ce canal sálé, lá-bas. N*esl-ce pas Tabbé de Saint-Yves qu'ils 
ont lié á un chéne et forcé de chanter la messe pendant 
qu'ils raflaient son argenl el ses effels? Non, par Notre- 
Dame! celie plaisanterie a été faite par GauUier de Middel- 
ton, un de nos compagnons d'armes. Mais c'étaient des 
Saxops qui ont dépouillé la cbapelle de Saint-Bees de ses 
coupes, chandeliers et calices, n'est-il pás vrai? 

— C'étaient des hommes impies, répondit Cédric. 

— Sans doute, et ils ont bu le bon vin et l'alé qui étaient 
deslinés á plus d*une de cesjoyeuses veillées oú vous pré- 
tendez étre oceapés de priéres etde jeűnes; moine, lu es 
obligé de venger un pareil sacrilége. 

— Je suis, á la vérité, contraint á la vengeance, mur- 
mura Cédric; saint Withold connait mon coeur, 

Pendant ce temps, Front-de-Boeuf le conduisait vers la 
polerne; ils traversérent le pont surune seule planche, et 
gagnérent une petité barbacane ou défense extérieure qui 
communiquaii avec la campagne par une porté bien forlifiée. 

— Va-l'en donc, et, si lu remplis fidélemenl ma commis- 
sion et que tu reviennes ici ensuile, tu y Irouveras de la 
chair de Saxon á meilleur raarché que celle du porc chez 
les élaliers de Shefíield. Écoule, lu me fais Tcffet d'un 
joyeux confesseur. Reviens ici aprés le combal, tu auras 
autant de vin de Malvoisie á bőire qu'il en faudrait pour 
noyer tout ton monastére. 

— Assurément, nous nous reverrons, répondit Cédric. 

— En attendant, prends je'eci, conlinua le Normand. 

Et il glissa un besant d'or dans la main de Cédric, puis 
ajouta : 

— Rappelle-toi que, si tu manques á ta parole, j'enléve- 
rai ton c'apuchon et la peau qu'il couvre. 

— - El je te donnerai pleine permission de fairé Tun et 
Taulre, répondit Cédric en sortant de la polerne et s'avan- 
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<;ant á grandes eujambées dans la plaine, si^ lorsque aous 
nous retrouverons, je ne méríle pas davanlage. 

Alors^ se tournant vers le cháteau^ íl jela le besant d*or 
au báron et s'écria : 

* Normand bypocrite! qae ton argent périsse avcc toi! 

Front-de-Boeuf n*enlendit pas ces paroles; mais racUon 
lui fm suspecte. 

— Archer, dil-il aa gardc piacé sur le remparl, envoie- 
moi une íléche aa travers da froc de ce moíne. Mais at- 
tcüds, dít-il aa móment oú ce servíteur bandaíison arc; il 
faut noos fíer a lui, puísque nous n*avons rien de mieux 
á fairé. Je pense qa'il n'osera pás me trahir. Au pis aller, 
je pourrai traiter avec ces chiens de Saxons, qui sönt ici 
en sűreté dans lears chenils. Holá ! Gilles le geölíer! qu*on 
améne devant moi Gédric de Rolherwood et Tautre manant 
son compagnon; je veux dire celui de Coniugsburg, cet 
Athelstbane-lá, oa bien comment le nomme-l-on ? Lcurs 
noms seuls emplíssent la boache d'un chevalier normand, 
et sentent pour ainsi dire le lard. Qa'on me sérve un gó- 
béiét de vio, comme disait le joyeux prince Jean, afm qae 
je me rince la boache. Poriez-le dans Társénál et conduí- 
sez-y les prisonniers. 

Ces ordres farent cxécuiés, et, en enlrant dans celte salle 
golhiqac oú se trouvaient suspendaes bien des dépouilles 
gagnées par sa propre valeur oa par celle de son pere, 
il uroava an pot de vin sur la table massive de chéoe, et 
les deax Saxons captifs, sous la garde de quatre de ses gcns. 

Front-de-Boeuf hat á longs traits, et ensaite il s*adressa 
aax prisonniers. La maniére dönt Wamba avait tlré son 
bonnet sar sa ílgure, le changement de costume, Tobscu- 
rité de la salle et la connaissance imparfaite qu'avaít le 
báron des traiis de Gédric (celui-ci évitaít les voísírs nor- 
mands et soriait rarement de ses propres domaines), l'em- 
péchérent de décoavrir quc le plus important de ses cap- 
tifs s*était écbappé. 

— Vaillants Anglais ! s'écria Front-de-Boaf, étcs-vous 
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eontents de raccneil qfi*on YOu»a fait a Torqnilston? Sa* 
yez-Yoas enéore ce qae mérítent votre iurquedy., et outnr 
euidance (i) ponr vous éU'e moqaés de Iá féte d*an prinee 
de la maison d' Anjou? Avez-vous oublié comment ¥oa& 
avez reconnu l'bospitalité imméritée du loyal Jean ? Par 
Dien et par saint Denis! si yous ne payez pas une riclie 
ranQon^ je vous suspendrai par les pieds aaxbarreaux de 
fer de ces fenétres, jusqa'á ce qae les milans et les cor* 
beaux aient iáit de vous des squelettes l Parlez, chiens de- 
Saxons: que m'o£írez-you& pour yos mi&érables yies? Qne 
dUe3-yoas> sire.de Rolbexwood ? 

— Je n*oí!re pajft une obole, moi^ répondit le pauyre 
Wamba; et, pour ca qui concerne ma suspension par les 
pieds, ma oervelle ayant été placée> dit-on,. sens dessna 
dessous depuis qua je me coiilc da bégnin, si on me. reor 
yerse, cela IsTreroettrapeutTétre á la place qui loi con^ 
yieni. 

-* Par sainto Geneviéye ! &*écria Front-de-Bceof, qui 
avonsruous ici ? 

Et, d*UQ rey^s de la main, il enleva le bonnet de Gédric. 
da la télé du booifen; et, ouvrant^on collet, íl déeouyril 
lamarque falaié de la seryitude,c*est-á-dire.uncoiiiend!ar^ 
geni autour de son cou. 

— GilleSv elérnem, chiens de yarletsl s*écria le Nor> 
mand furieux, qui donc m^ayez-yous ámené ici? 

— Je pense pouyoir yous le dire, dítde Bracy, qui yenait 
d*entrer dans la salle. Cest le bouffon de Gédric, qui sl, 
livréun combat.si yiril álsaac d'Yxurk sor une qoestioade 
préséance. 

— Je délerminerai cetté quesiion pour Fun el Tautre, dit. 
Front-de*B(Buf. Us seront pendu& á la mérne potence, á 
imuns que son maitre et ce porc de Goningsburg. ne 
yeaiilent bien raebeter leur yie. Leur ricbease est bien la 
moindre cbose qa*ils puissent abandonner. II fául qiüi*il& 

(f) Surquedy et outrfcuiéanee, insolenoeet préiMBpttov. 
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emméne&t aassi avec eorles bandes qui a&siégent le chá- 
teauy qa*ils renoBceat á. iears prlviléges prétendas, el 
qu'ils vivent sous nos ordres conime des serís et des vas- 
saux> trop heureux si, dans l'ére nouvelle qai va s'oavrir^ 
Dous leur laissons la respiratíon. Allez^ díuii á deax de ses- 
douiestiques, ameDezriuoi iei le vrai €édric^ et, poor cetté 
fois,]*excaserai d*autant pliis votre méprise, que vous n*avez. 
fait que prendre un fou pour un frankiin saxon. 

— Oai;mais, ditWamba, Voire Excel lence chevaleresqu& 
vatrouver qa'il y a plus de fous qaedefraDklios pariuinous.. 

— Que yeat dire ee drdle ? d8maQda.JFrQnt-de-Boeuf ea 
regardanl ses domestiqaes^ qoi, Icntement et á contre- 
c(Bur, avouéreni que> si ce ii!élait pa&.lá Cédric, ils ne sa» 
vaieni ce qa^íL était deventu 

— De par lous les saints da paradis ! s*écria.de Bracy, il^ 
sesera écbappé soos les vétements da moiBa. 

^ De pat tous les diablcs d*enfer ! rugil Front-de- 
Eoeuf^ c'était donc le pcH'c de Rotberwood que }\bí condoit 
á la poterne et congédié moi-méme ? Et toi, conlinua-rt-il 
en s'adressant á Wamba^ toi doni ia folie a su déjouer la 
sagesse d'idíots encore plus imbéciles que toi^ je te donne- 
rai les ordres sacrés, je raserai ton cráne L^ lei ! qu*on lui 
arraebe la. peau de la téte^ et qu'on le lance ensuite par-^ 
dessas les créneaux. La plaisanterie est done ton métier ! 
Ose maintenant fairé le bouffon ? 

— Vous agissez envers moi míeax que j^ n*osais es- 
p^rer^ síre cbevalier, dit en pleurnkhant le pauvre Wamba^. 
Iont les habitodes bouílonnes élalent invincibles^ méine 
devant la. perspective d'une: mcMrt inunédiate. Eln m& don- 
nant le bon&et rouge dönt vous p^déz^d* un slmple moíne^, 
vous faites un cardínal. 

<— Le pauvre. díable, dit de Rraeyj^.a résolu de mourír 
dans saprofessioiu Front-de-Boeof, vous ne le tuerez pas. 
Donnez-le-moi pour divertir mes írancs compagpons. 
Qa*6n<.dis-KL dréie? Veux^tu accepter le pardon, et.m'ac- 
compagner á 4a goerre 7 



ük IVANHOE. 

— Oui, avec la permission de mon maitre, dit Wamba; 
ear, voyez-voas cela, ajoula-t-il en louchant son collier, 
je no puis le quitter sans son consentement. 

— Oh ! une scie normande aura bienlót coupé un collier 
saxon^ répondit de Bracy. 

— Oui, nobie chevalier, dit Wamba, el ainsi dirle pro* 
Terhe : « Scie normande sur le chéne anglais; joug nor- 
mand sur le cou anglais; cuiller normande dans le plat an- 
glais ^ TAnglelerre régié suivant le caprice des Normands. » 
Adieu le bonheur de TAnglelerre, tant qu'elle ne sera pas 
déharrassée de ces quatre íléaux. 

— Tu es bien bon, en vérité, de Bracy, s'écria Fronl-de- 
Boeuf , de rester á écouter le jargon d'un fou quand nolre 
ruíne se prépare. Ne comprends-tu pas que la maniére 
dönt nous avons voulu communiquer avec nos amis du 
dehors a été déjouée par ce mérne genlilhomme higarré 
doni tu te déclares le protecteur?... A quoi pouvons-nous 
nous attendre maintenant, si ce n'est a un assaut immé- 
dial? 

— Aux créneaux alors ! dit de Bracy. Quand m'as-tu 
jamais vu plus grave qu*aú moment d'une balaille ? Pré- 
Yiens le templier^ Iá-has, et qu'il se batte seulement á 
moitié aussi bien pour sa vie qu'il Fa fait pour son ordre. 
•Gagne loi-mémB les muraiiles ; moi^ je vais fairé un petit 
eíTort á ma maniére, et je te promets que les outlaws 
saxons pourraient aussi bien tenter d'escalader le ciel que 
de prcndre d'assaut le cháteau de Torquijsion. Au sur* 
plus, si tu veux traiter avec les bandits, que n*emploies-tu 
la médiation de ce digne franklín qui parait contempler 
íivec lant de recueillement ton pot de vin? Tiens, conli- 
nua-t-il en s*adressant á Alhelsthane et en lui présentant 
une coupe pleine de vin, lave ton gosier avec celie nohle 
üqueur, et prends des forces pour nous dire ce que tu veux 
fairé pour oblenir ta liberlé? 

•— Ce qu'un homme de race, répondit Alhelsthane, 
penl fairé sans déshonneur. RenvoyeJ^-moi libre avec mes 
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compagnons, et je payerai une ranQon de mille marcs. 

— Et nons garanlis-ta la retraite de cetté lie de gens qui 
bourdoDuent autour du cháteau^ contrairement a la paix 
de Dieu et du roi? demanda Frunt-de-Boeuf. 

— Je ferai tout ce qui dépendra de moi pour les y dé- 
terminer, et je ne doute pas qae mon pere Gédric ne fasse 
son possible pour me venir en aide. 

— Nous voilá donc d'accord, dit Front-de-Boeuf. Toi et 
les tiens, vous serez remis en liberlé, et la paix sera réta- 
blie de part et d'autre^ moyennant lepayement de mille 
marcs d'argent. C'est une rangon légére, Saxon, et tu dois 
te montrer satisfait de notre módération. Mais observe 
bien que le traité ne comprend pas le juif Isaac. 

— Ni la fiUe du juif Isaac, s'écria le templier, qui survint 
en ce momeat. 

— lls n*appartiennent ni l'un ni laulre a la troupe de 
ce Saxon, ajoata Front-de-Boeuf. 

— Jo serais indigne d'étre appelé du nom de chrétien, 
répliqua Athelsthane, s*ils en faisaient partié. Disposcz de 
ces mécréants á votre bon plaisir. 

-- La ranQon no comprend pas non plus lady Rowena, 
ajouta de Bracy. II ne sera pas dit qu'on m'enlévera une si 
belle prise sans me la disputer Tépée á la main. 

— Notre trailé ne concerne pas non plus ce misérablo 
bouffon, reprit Froni-de-Boeuf. Je prélends fairé un exem- 
ple qui frappe de terreur ebaque dróle qui voudrait con- 
yertir en badinage la chose sérieuse. 

— Lady Rowena, répondit Athelsthane avec la plus 
grandé fenneté, est ma fíancée, et je me laisserais écarte- 
ler par des chevaux sauvages avant de consentir á me sé- 
parer d'elle. L'esclave Wamba a aujourd'hui sauvé la vie 
de mon pere Gédric, et je perdrai la mienne plutöt que de 
souffrir qu*on fasse tomber un cheveu de sa tété. 

-r- Lady Rowena ta Űancée \ h fiancée d*un vassal tel 
que toi 1 s*écria de Bracy. Saxon, tu rőves que les jours 
des sept rpyaumes sönt revenus. Apprends que les princes 

T. II. t 
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de la maison d- Adjou n'aocoFdeni pas leors pupillea á des 
booames d'an lignage tel que le-tien.. 

— Mon lignage, íierNormand^ répliqoa AUielsthane^ sort 
d'uDe source plus pure et plas ancienne cpie celle d*ui» 
mendiant fraDQais qui gagne sa vie esi yendantle sang.des 
voleurs qa'ila réunis sous son misérable étendard« Meft. 
ancétres étaient des rois forts dans la guerre et sages dana. 
le conseil; ils nourrissaient dans lenr palais plus de cen- 
taines de siijets loyaux que tu ne comple& d'individus a tea^ 
gages ; des rois dönt la gloire a été chantée par les ménes* 
trels, des rois cités dans le Wittendgemote, des rois dönt les 
ossemenls ont été ensevelis sous les bénédictions des saint%, 
et au-dessus des tombeaux de qni de magniflqueséglises se. 
sönt élevées. 

— Qa*as-lu a répondre, de Bracy ? dit Front-de-Bceof,. 
trés-satisfait de la riposle que son compagnon Tanait de 
recevoir. Le Saxon t*a toucbé bel et bien« 

^ Bel et bien, comme peut frapper un captif^ dit de 
Bracy avec une feinte insouciance; car celui a qui Ton ai 
lié les mains dóit avoír la langue libre. Mais ta facilité da. 
réplique^ ajouta-t-il en s^adressantá AXhelslbane^ n'obtien- 
dra pas la liberté de lady Rowena. 

Athelsthane, qoi avait déjá fait un discours plus long; 
qu*il n'avaít Thabitude d*en faíre sur un sujet si intéressant 
qu'il fCit^ ne fit pas de réponse a cetté derniére insulte** 
D'ailleurs^ la conversation fut interrompue par Tarrivée d*ua 
valet, qui annonca qu'un moine demandait a étre admis.a 
la poleme, au nom de saint Bennet. 

— Au nom de saiot Bennet^ le prince de ces vagabonds! 
s*écria Front-de-Boeuf. Est-ce un véritable moine qui nou& 
arrive cetie fois, ou un second imposteur? Fouillez-le, es- 
dayes; car, si vous yous laissez tromper encore une fois, 
je vous ferai arracfaer les yeux da leor orbite et mellre á 
leurplace descharbons ardenls« 

— Je support^ai toote la rigueor de votre colére^.monr 
seigneur^ répandit^Gilies, si celoirCL n*estpaaun.yérüaLle 
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tonsoré. Votre écuyer Jo«ielyn, qui le connail bien, vous 
diraque c'est le írére Amlyroise,Tnoine au service du prieur 
^eJorvaüht. 

— Qu'on rintroduise ! dit Front-de-Boeüf. II esi trés- 
probahle quMl nous apporté des nouvelles de son joyeux 
maltre. II fatít que le diable sóit en vacances et que les 
prétres soienl relevés de leurs devoirs, puisqu'ils ródent 
ainsi par le pays. Qa'on éloigne les prisonniers, et, quant 
á toi, Saxon, réfléchis á ce que tu yiens d'entendre ! 

^ Je dcmande, Tépondit Athelstbane, á étre honorable- 
meot traité dans ma prísoB, ét á y recevoir les soIds et les 
attentions qui conyiennent á mon rang et a un homme qui 
est en pourparlers pour sa rauQon. En outre, je somme 
<5elui qui se considére comme le plus brave d'entre vous 
de me Vendre raison de raltenlat commis conire ma liberté. 
Ce défi t'a déjá été apporif^ par ton écuyer, tu Tas rcQu et 
tu dois y répondre ; voici mon gant. -- 

— ie ne réponds pas au carlel de mon prisonnier, re- 
partit Front-de-Bceuf, et 'tu n'y répondras pas non plus, 
'Maurice de Bracy.— Gilles, continua-t-il, suspends le gant 
du franklin á un de ces bois de cerf ; il y reslera jusqu'á 
ce que son máitre alt reconqufe sa liberté. Si alors il ose le 
Téclamer, ou s'il soutient qu*il a été fait illégalement mon 
prisonnier, par le baudrier de samt Cbrislophe ! il aura á 
parler á un homme qui n*a jamaisrefusé de se mesurer 
Bvec son ennemi, sóit á pléd, sóit á cheval, seul ou á la 
tété de ses vassaux. 

On emmena les prisonniers saxons, et, au mérne mo- 
ment, on inlroduisít le frére Ambroise, qui paraissait en 
proie a une grandé agitafion. 

— Voici le vrai Pax vobiscum^ dit Wamba en passant 
á cöté du révérend frére. Les autres n*en étaient que la 
contrefa^n. 

— Sainte Mére ! s'écria le moine en s'adressant aux che- 
yaliers assemblés, je suis enfín en sűreté dans une sociétő 
chrétienne. 
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— Oui, lu es en sűrelé, réplíqua de Bracy ; el, quant aux 
chrétiens devanl lesquels la le Irouves, voici le redoutablo 
báron Reginald Fronl-de-Boeuf, qui a les juifs en horreur, 
et le bon jchevalier du Temple Brían de Bois-Guilbert, dönt 
)e roélier esi de luer des Sarrasins... Ce sönt Iá de bonnes 
preuves de chrélieulé, et je n'en connaís pas de meilleores 
á offrir. 

— Vous éles les amis el les alliés de notre révérend pere 
en Dieu Aymer, prieur de Jorvaulx, dil le moine, sans re- 
marquer le ton de la réponso de de Bracy. Vous lui devez 
secours el proleciion par votre foi de chevaliers el par 
voire piélé chcétienne. Car qúe dil le grand sáini Augus- 
Un, dans son Irailé De civitate Dei ? 

— Que dil le diable? inlerrompílTronl-de-Boeuf; ou 
platót que veux-lu, sire prélre ? Nous n*avons guere le 
temps d'écouter les cilations lirées des sainls Peres! _ 

— Sanda Mariát s'écria le pere Anibroise, comme ils 
sönt prompts a la colére, cesla'íques profanes! Mais je dois 
vous fairé connaitre, braves chevaliers, que certains scé- 
lérats, assassins, sans égard pour la sainteté de Dieu et 
sans respecl pour son Église, et sans vénéralion pour la 
bulle du saint-siége Si qui$, suadehte diabolo... (1). 

— ' Sirc moine, s'écriá le lemplíer, nous savons tóul cela 
ou nous le devinons. Dis-nous simplement si ton mailre le 
prieur a élé fait prisonnier et entre quelles mains il se trouvet 

— Assurément, dil Ambroise, il est entre les mains des 
hommes de Bélial, qui infeslenl ces bois et qui méprisenl le 
texle sacré : « Ne toucbez point á Toinl du Seigneur, et ne 
failes pas de mai a mes prophétes. d 

— Voici un noüvel argumenl pour nos épées, messires, 
dil Front-de-Boeuf en se tournant vers ses compagnons. 
Ainsi, au lieu de nous envoyer quelques secours, le prieur 
de Jorvaulx nous en demande. Un homme est bien secondé 
par ces paresseux préláls lorsqu'ils se irouvenl eux-mémes 

(1) Si quelqii'un, inspiré par le démon... 
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dans le danger. Mais parle^ moine ! dis-nous une bonne fols 
ce qae ton maltre attend de nous. 

— Sous votre boa plaisir, monseigneur, on a mis la raain 
sur Sa Révérence notre pieax prieur, en dépit de labulle que 
j*ai déjá cilée; et les bommes de Bclial, ayant pillé ses coíTres 
et ses sacs^ l*ont dépouíllé de deax cents marcs d*or pur et 
rafOné. lls demandent^ en outre^ une forte somme avant de 
le laisser sortir de leurs mains infidctes. C*est pourqaoi le 
révérend pere en Dieu vous prie, comme ses raeilleurs 
amis^ de venir á son aide, sóit en payant la ranQon qa*on 
exige de luí^ sóit par la voie des armes^ á votre discrétíon. 

— Que le diable emporte le prieur ! s'écria Front-de- 
Boeuf. 11 fául que ses libaiions da malin aient été fré- 
quenles ! Oü Ion mailre a-t-il vu qu'un báron normand ou- 
vrit sa bourse pour secourir un prélat doni les sacs sönt dix 
fois plas lóurds que ne peuvent Tétre les siens? Ct com- 
inent pourrions-nous le déllvrer par la force, nous qui 
sommes inférieurs en nombre et qui a cbaque instant atten- 
dons un assaut? 

— Et voilá justement ce que j'allais vous dire, répondit 
le moine^ mais vous étes trop prompt et ne me donnez pas 
le temps. Que Dieu ait pitié de moi ! Je suis vieux, eHa vue 
de ces outlaws suffil j^our troubler le cerveau d'un vieillard. 
Néanmoins, íl esi vrai qu'ils forment un camp ét qu'ils 
elevent un retranchement vis-á-vís des murs de cé cháleau. 

«— Aux remparts ! s'écria de Bracy, et voyons ce que 
ces rustres font au debors. 

En disant ces mots^ il ouvrii une fenéire grillée qui 
donnáit sur une espéce de plale-forme ou balcon saillant, 
et, de lá^ il eria a ceux qui étaient dans la salle : 

— Par sainl Denis! les nouvelles du vieux moine sönt 
vraies. lls avancént des mantelets et des palísses (l)^et les 
archers se groupent sur la lisiérc du bols comme un 
sombre nuage avant la tempéie. 

{\) Les mantelets étaiént desdéfcnses provisoires et locomobilos 
T. u. i. 
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la campagne^ saisít aassitdt^on cor deiéhasse^ et^ aprés en 
avoir tiré un*soii argu el prolongé, ilordonnaá seshommes 
de «e rendre á leur poste sur bes remparts. 

— DeBracy, velHeda cöté űe rorieni, oú tes mnraiUes 
ont le moins dtilévalion. I^abte Bois-Guilbert, ttm méim 
t*a appris Tart de Taltague el de la fféfense, sttrveifle le cdté 
Occidental. 'Quailt á moi/je Tais me rendre á la tounelle. 
Toutefois, ne bomez pas ^os mouvements á un setíl en- 
droit, mes nobics amis. Aujottrd'hul, il noüfs fant 'élre tpop- 
toüt et nous multi^ier autant qtre possible, űeTnariiéBe^i 
pnrter par notre présence secoars -el confiance paröarut oü 
raltaque sera la plus vive. Wous avons peu áe bras; tnáis 
nous pourrons suppléer á nolre pelil norabre par TactivKé 
et par le courage, puisque nous n'avons affarre qu'á des 
manants el á desvagatonds. 

— Itfais^Tiobles dievaliers, séerra le pere Ambroise, au 
milieu du fracas et de la confusion occasionnés par les pré- 
paratifs de la.défense, n*y a-t-il persönne d'entre vous 'qui 
reuille écouter le message du révérend pere en Dieu 
Ayiner, prieur de Jorvaulx. Je vous en prie, écoutez-moi, 
Boble sire Reginald ! 

— Adresse les priéres au ciel, répondit le faronche Nop- 
mand; car, nous qui sommes sur lerre, nous n'avonspas 
le temps de les écouter. — "Holá! Anselme, aie sóin que la 
poix el rhuile bouillanles soienl préles a étre versées sur la 
tété de ces audacieux. Veille aussi á ce que les arbalétriers 
ne raanquenl pas de viretons. Qu*on arbore ma banniére 
porlant la léte du vieux taureau. Ces bandits vcrront bien- 
töl á qui ils ont afifaíre aujourd'huí. 

— Mais, noble sire, continua le moine, persévéranl dans 
ses eflforts pour altirer rattention de Reginaid, songez á 

composées de planches k Tabri desquelles les assiégeants s'avan- 
$aieot pour attaquer les placcs fortes. — Les palisses étaient de 
grands boucliers qui couvraient lout le coi^ps et doni od se servail 
dans la m^me occasioD. 
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mon vosa jd'otéissaiice et laissez-moi m'acqoiuer de la mis- 
sión de mon snpéríear ! 

— Emmenez ce bavard ! dít Fronl-de-Boeuf; enfermei-le 
dans la chapelle; il dira son rosaire jasqa*á la fin de cetté 
échauffourée. Ce sera one chose nouvelle poor les saints 
de Torquilston d'entendre des%Aí7^ et des Páter; íls ne se 
seront pas vus a pareille T^te^ je crois^ depuis qu'ils sönt 
soriis de leur bloc de pierre. 

— Ne blasphéme pas ces resjpectables saínts^ sire Regi- 
naid^ dít de Bracy; nous aurons aujourd*bai besoin de leür 
aide pouT yenir á bont de cetté canaille. 

— ie n*atlends pas de secours de leur part, répondil 
Front-de-Boeuf^ a moins que nous ne les lancíons du hant 
des créneaux sur la tété des bandits. 11 y a lá-bas un vieux 
saint Christophe bors de service qui suffirait a lui seul pour 
écraser toute une compagnie. 

Pendant cetté conversalion^ le templier avait suívi de 
Toeil les dispositions des assiégeants avec plus d*attention 
que le brntal Froni-de-Boeuf et que son élourdi compagnon. 

— Par la foi de mon ordre ! s'écria-t-il, ces hortimes font 
leurs appréts avec plus de discipline qu'on n*aurait pu en 
attendre de leur part, quelle que sóit la soorce d*oú elle 
leur vienne. Voyez avec quelle adr^sse ils proOlent de 
ebaque abri que leur offrent les arbres el les buissons^ pour 
évíter les coups áe nos arbalétriers. Je ne vois parmi eux 
ni banniéres ni élendards^ et cependant je gagerais ma 
cbaine d*or qu'ils sönt condults par quelque noble chevalier 
ou gentilbomme babile dans latactique de la guerre. 

— Je Tentrevois, s'écria de Bracy ;je vois flotlcr la créte 
du casque d*un cbevalier et reluíre son armure. Regardez 
cet bomme de taille élevée, en cotte de maitles noire^ qui 
s'occupe á disposer lá-bas cetté troupe de canailles d*yeomen. 
Par saint Denis! je crois que c'est celui que nous avons 
surnommé le Noir fainéant^ et qui t*a désarQonné^ Front- 
de-R(Btífy dans le tournoi d'Ashby. 

— Tant mienx! répliqua Front-de-Boeuf; 11 vient sans 
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doute pour me donner ma revancbe. II faut qae ce sóit 
quelque misérable de bas lieu, pour n'avoír pas osé réclamer 
le prix du tournoi que le basard lui avait fait obtenir. Je 
Taurais vainement cherebé Iá oú les cbevalicrs et les nobles 
rencontrent leurs adversaires, et je suis vraiment charmé 
qu'il se sóit monlré au milieu de ces vils yeomen. 

Les signes manifestes de Tapprocbe inmédiate de Ten- 
nemi coupérent court á la conversalion. 

Les cbevaliers se rendirent ebacun á leur poste, á la léte 
du petit nombre de combaltants qu'ils avaient pu réunir^ 
nombre qai n'était pas, ábeaticoup prés^ suffisant pour dé- 
fendre toute Tétendue des murailles. Ils n'en aitendirent 
pas moins avec une (roide résolulion Tassaatdont ils étaient 
menacés. 



xxvni 



U faut que notre bisloire rélrograde de quelquespages, 
aOn dlnstruire le lecteur de certains faits importants qui 
le mettront á mérne de comprendre la suite de ce véri- 
dique récit. Sa propre intelligence lui a sans doute fait 
soupQonner que, lorsque Ivanboe, tombó daus la lice, 
semblait abandonné de tóul le monde, ce furent les impor- 
tunités de Hébecca qui décidérent son pere á fairé trans- 
porter ce jeune et vaillanl gaerrier dans la maison que les 
juifs babitaient provisoirement dans le faubourg d*Ashby. 

II n*eűt pas été diffícile , en toute autre occasion, de 
persuader a Isaac de fairé cetté bonne aclion, car son coeur 
était celui d'un homme douxet bumain; mais il avait aussí 
les préjugés et les scrupulfis de sa race pcrséculée, et c'é- 
tail la ce qu'il fallail vaincre. 

— Bienbeureux Abrabam ! s*écria-l-il, c*esl un brave 
jeune homme, et mon coeur saigne de voir le sang coulcr 
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sur son riche hoquelon brodé et sur son corselet d'étoffe 
précieuse ; mais Temporler dans nolre maison, ma fille ! y 
as-tu bien réfléchi ? C'ésl un chrélien, et, d'aprés la loi de 
Moise, nous ne devons irafiqaer avec Télranger et les gen- 
tils que pour les profits de nolre commerce. 

— Ne parlez pas ainsi, mon cher pere, répliqua Rébecca ; 
npus ne devons pas, á la vérité, nous méler avec eux dans 
les banquets et dansjes feles; mais^ quand il est blessé e 
malheureux, le geniil devient le frére du juif. 

— Je voudrais savoir ce que le rabbin Jacob Ben-Tudela 
en dirail, réponditisaác; néanmoins, le brave jeune homme 
ne dóit pas perdre lout son sang. Que Seth et Reuben le 
iransporienl donc á Ashby. . 

— Non, qu'on le dépose dans ma litiére, dit Rébecca ; je 
monlerai sur Tun des palefrois. 

— Ce serait f exposer aux regards indiscrets de ces chiens 
dismaél el d'Édom, dit a voix basse Isaac, en langant un 
regard de défiance sur la foule de chevaliers et d'écuyers 
qui les environnait. 

Mais Rébecca était déjá occupée á mettre á exéculion 
son projet charilable sans écouter les paroles de son pere. 
Knfín Isaac, saisissant la manche de son manteau, s*écria 
de nouveau d'une voix troublée : 

— Par la barbe d'Aaron ! qu'arrivera-t-il si ce jenné bomme 
meuri? S'il perit entre nos mains, ne serons-nous pas ac- 
cusés de sa mórt et mis en lambeaux par la multitade ? 

— II ne mourra pas, mon pere ! s*écria Rébecca en se 
dégageant doucement de Tétreinte dlsaac. 11 ne mourra 
pas, á moins que nous ne Tabandonnions; et, si nous le 
faisions, nous serions alors vraiment responsables de son 
sang envers Dieu el les hommcs. 

— Non, dit Isaac láchant sa t]lle;il me fait antant de 
peine de voir couler son sang que si chaqne goutte était un 
iesant d*or tömbé de ma propre bourse. Je n*ignore pas, 
d'ailleors, que les leQons de Myriaro, fíUe du rabbin Ma- 
nassés, de Byzance^ dönt Táme est au cieU t*ont rendue 
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tebile'dans FaFl 'ée goérhr^ el qae la conirais les yertos des 
beiiyes etia Torce Qes élixirs. Par conséquent^ fals ce qoe 
IDn esprit te con&eille. Ta es une foonne fílte^ nne bénédic- 
llon, nne couronne de gloire et im cantíqoe de réjoui6sance 
pour moi^ poar ma maison et ponr le peuple de mes -peres ! 

Tontefois les inqaíétudes dlsaac n*étaieut pas malTon- 
iées; la généreuse tienveilhinee et bt reconnaissance de sa 
ille Texposérent, á son retoar a Asliby, aux regards pro- 
iánes de Brian de Bois-tyuilbert. 

Le leroplier passa el repassa plasieurs fois a colé d'eux 
wir la route, fixanl son regard hardi el ardent snr la belle 
jüive, et nousavons déjá va les conséquences de Fadmi- 
ration causée par ses charmes^ quand un accídent la jeta 
au pouvoir de ce voluptueux sans principes. 

Rébecca ne perdit pas de lenrps pour fairé iransporler le 
maiadé dans leur demcOTe provisoire, et se mit á examiner 
el á bander les blessures de ses propres mains. Les jeunes 
lecteursde romances et de baliadesromantiqaes se rappelte* 
ront sans peine que, dans ces siécles obscurs, -comme on 
les appelle^ les femmes étaienl inítiées aux mysléres de la 
ehirurgie, et que souvenl le vaillant chevalier conOail le 
Bdin de ses btessures a celle doni les yeux avaíent encore 
plus profondémenl blessé son -cceur. 

mais les juifs des deux sexes possédaienl el pratiquaient 
fo science médteate dans toutes ses branches, elles mo« 
narques et les puissants barons dutemps s*abandonnaient 
iréquemment aux soins de quelque personne expérimentée 
ée cetle race maudite lorsqu*ils éláient blessés ou malades. 

Le secours des médecins juifs étailrecherché ayec em- 
pressement^ bien qu*il existál parmi les chrélíens un soup* 
^on général que les rabbins juifs élaient profondément 
rersés dans les sciences occulles^ et surtout dans Tart ca- 
balistique, qui tiralt son nom et son origlne des étudesdeis 
89ges dlsraél. De ieur cöté^ les rabbins ne désavouaient 
pas non plns'6ette eonnaissance des sciences surnatm^lles, 
fui n'ajontait den á iaiiaine t[a'on periait á letnr sattoti^ 
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tandis qa*elle avait pour effet de diminner le méprís qaí se 
méláit á celte malveillance. 

Un magicien juif était peut-iélre aussí abhorré qn*Un usur 
rierjuif^ roaisil ne pouvait étre méprísé aa mérne degré« 
11 est encore probable^ quand on énumére les cures sm*- 
prenantes qu*il§ ont^ dit-on^ opérées^ que les juií§ possé- 
daient quelqaes secréts dans Tart de guérirqai leur étaient 
particuliers, et que, avec Tesprit exclusif qui provenail de 
leor condition^ ils avaient grand sóin de eacher aiix chré- 
tléns parmi lesqnels ils vivaient. 

La belle Rébecca avait été soignensement érevée dang 
tontes les connaissances qni convenaient a sa tríbu, et son 
esprit actif et sagace les avait retenues, méditées et éten^ 
dües au delá de ce qu*on aurait pu attendre de son áge, de 
son sexe et mérne du siécle oű elle vivait. 

Elle tenait ses connaissances dans Tart de guérír d'une 
vieille juive, Myriam, fille de Tun desplus célóbres docleurs 
israélites, laquelle aimait Kébecca comme son propre en- 
font^ et qui^ á ce qu'on croyait, lui avait communiqué des^ 
secrets qu'elle tenait elle-méme de son savanl pere. ff est 
vrai que le sort de Myriam avait été d'étrc sacriOéé an^fana- 
tísme de Tépoque ; mais ses secrets lui avaient survéca 
dans son habile pupille. 

Rébecca^ également distinguée par ses connaissances et' 
par sa beauté^ était uníverselíenient révérée et admirée de 
sa tribu^ qui la regardait presque comme une de ces fómme» 
élües dönt parié l'Écriture. Smi pere lui-méme, par nn res- 
pect poor ses talents qui se méláit involontairement á soa 
affection sans bomes^ laissaitála jenné fille plnsde liberó 
que n*en accordaient habituellement aux personnes de son 
sexe les moeurs de son peuple. H était, amsi que noas- vt^> 
nonr de le vein firéquemment gnrdé par ropraion* de ss 
fflle^ qa*il suivaii mérne de préférence a la sienne. 

iiorsqne Ivanbee-fót transporté a rhabitatíon d^Isaae, i 
élait encore évanoni, á cause de Bai gnmde perte de sang* 
qu*il'avaít sobte peodant sa ialte>dan»:la fice. 
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Rébecca examína ses blessures^ el, lui ayani appliqué dcs 
remédes salutaires prescrits par son art, elle dit á son pere 
que, si on pouvail arréler la íiévre, qu'elle rcdoulait forl 
peu vu la perte de sang, et si le baume de Myríam con- 
servail sa verlu, il n'y aurait rien á craindre pour la vie 
de son Iióte, qui serait en état de partPr avec eux pour 
York le jour suivant. 

Isaac pariit un peu contrarié de cetté nouvelle. Sa cba- 
rité aurait bíen désiré s*arréler a Asliby, oú il aurait voulu 
laisser le chrétien blessé^ pour qu*on le soignát dans la 
maison qu'il habitait, en assurant Flsraélite á qui elle ap- 
parlenait que toutes les dépenses nécessaires lui seraient 
reUgieusement remboursées. Mais Rébecca opposa a ce 
plán plusd'uneralson; nousn'eu mentionneronsquedeux^ 
qui (urent d'un grand poids auprcs dlsaac. 

La premiere » c*est qu*elle ne vonlait d*aucune manlére 
conOer la fíole de baume précieux aux mains d'une autre 
personne^ fűt-ce mérne á une personne de sa propre tribu, 
de peur que le précieux secret ne fűt découvert; Taulre, 
c*est que ce chevalier blessé^ Wilfrid d'Ivanhoe^ était un 
favori de Ricbard Coeur-de-Liou, et que, dans le cas oű le 
monarque reviendrait^ Isaac^ qui avait fourni á son írére 
Jean le trésor dönt il avait eu besoin pour exécuter ses des- 
seíns de rébellion^ aurait grand besoin d*un prolecieur 
puissant auprés de Ricbard. 

— Tout cela est bien vrai, Rébecca, dit Isaac cédant á la 
force des arguments; ce serait offenser le ciel que de trabir 
les secrets de Thonorable Myriam; car les biens que le ciel 
nous donne ne doivent pas éire prodigués sans mesure aux 
auires, que ce soient des piéces d'or ou des shckels d*ar- 
gent, ou les secrets mystérieux d'un savanl médecin. Assu- 
rémenl, il fant les conserver á ceux a qui la Prpvidence a 
daigné les transmeitre. Et quant á celui qne les Nazaréens 
d'Angleterre appellent Ricbard Coeur-de-Lion, il vaudrait 
eertes mieux pour moi que je^tombasse entre les griíTes 
d iin lion furieux dldumée^ qu^entre les oiains de ce Ri* 
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chard, pour peu quMl ait connaíssance de mes trafícs avec 
son frére. G*est pourquoi je pr$te i-oreiUe á ton conseil, et 
€e jeune homme nous accompagnera á York. Nolre foyer 
séra le síén jusqu'á ce que ses biessures soient giiéries. Bt, 
si rhomme aa coeur de Hon revíentdans ce pays^ ainsi que 
Tannonce la rumeur publique, alors ce Wilfrid Ivanhoe 
sera pour moi comme un mur de défense, lorsque le cour- 
roux du roi sévira conlre son frére. Et, s*il ne revient pas, 
ce mérne Wilfrid pouiTa néanmoins nous rembourser nos 
fraís quand il aura g^gné des trésors par la force de sa 
lance et de son épée, ainsi qu'il Ta fait bier et aujourd'hui; 
car le jeune homme est bon, il est exact dans ses échéances, 
et il restitup ce qu'il emprunte. II secourt aussi Tlsraélite, 
mérne Tenfant de la maison de mon pere, lorsque celui-ci 
est entouré de bandits audacieux el des fíls de Bélial. 

Ce ne fut que vers la fin de la soirée qu'Ivanlioe reprit 
ses sens. II se réveílla d'un sommeil agílé et entrecoupé 
par les impressíons confuses qui accompagnent toujours un 
long évanouíssement. 

11 neput, pendant quelque temps, se rappeler exactement 
les círconstances qui avaíent précédé sa chute dans lalice, 
ou s'expliquer la chaine des événements dans lesquels il 
s'élait trouvé engagé la veiHe. Aux souffrarice's que lui 
causaíent ses biessures se méláit le souvenir de coups don- 
nés et reQus, de coursiers lancés les uns contre les autres, 
tantőt renversés, tantöt renversant, de cris, de cliquetis 
d'armes, et de tout le tumulte assourdé&ant d'une bataille 
confase. II fit avec succés un eíTort pour ouvrir le rideau 
de son lit, eíTort que sa biessure rendait douloureux. 

A sa grandé surprise, il se irouva dans une salle magní- 
fiquement meublée, mais oú, au lieu de chaises, il y avait 
descoussíns; gráce á mille aulres détails, les babitudes de la 
víe orientáló dominaient '*tellemént dans cetté chambre, 
qu*il commenQa á se demander s*il n'avait pas été, pendant 
son sommeil, tran sporté une seconde fois sur la térre de 
Palestine. Ce doule devint presque une certitude, lorsque, 

T. II. 3 
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fatapisseríeííyant'étésoulevée, une 'fOTraefféHimfiie, nchfe- 
imént YétRedlun oostume qiii:partíoipail|4iis du gdűt oHen- 
lal que de celui űe it'Curope, se glissaipar la porte^ suivie 
(Han domestigue négre. 

tAn moment m \e chevalier biessé allait s'adresser á cetté 
bélié apparition^ elle lui imposa silenoe «n 'mectaHt son 
doigl sur ses levreS'V^rmeilles. H/andis-queie S8rvilear,s'ap- 
prochant de lui, se uaettaitádéconvrir le cőté dlvanboe^ 
!a beUe juive s'assura que le bandage sétált á 6a place '0t 
que la blessure allait bien. 

Elle remplit cet öfirce avec une simplicUé gracíeuse et 
«ne dignlté modeste qni, mérne aux temps les plas civili- 
sés, auraiönt pu e»lever á cetté táöheitout ce qü'elle avait 
derépugiMint poar la délicatesse d'une femme. Űidée d'une 
personn^ii jeune«t si beUe, occupée a soigner un malaűe 
ou a panser la blessure d'une personne d'un sexe dlíTérent 
disparut, pour fairé place á celle d'un étre bienfaisant dis- 
pensant les secours pour soulager la donleur el détourner 
le coup de la mórt. 

Rébecca danna qiielquesooumes instructions en langue 
hébraíque au >v.rDU'X serwteur, -el celui-ci,»qni'ra'vait fré- 
quemraent assistée enipareille icirccmstance^^lui obéit sans 
répliquer. 

íLes accents d'une 4angue Jiaconaioe, qöelque-digcordants 
qu'iis pu6sent par-aitre^ produtsaient dans labouche de la 
belle Uébeccaireffet romanesque ét Üdlioieux qucrimagi- 
nation attribue auoL cbarmes prononcés par qnelque fée 
bieníaisante. 

Ils étaient, a layéTilé, inintelligibles á Toreille: mais ils 
toucbaient et subjuguaient le cceur par la xiouceur de la 
pr/)n0ncialicAi tet les regards bíenveillaots qni lesaccam- 
pagoaiBnu 

Saas essayer de fiaireíancune quesiíon, Ivanhoe les laissa 
silenoieusement iprendre lesimesures qu-ils jageaient con- 
venables pour assuFer son TélaWissement; et cene fut 
que lorsqu'ils >eurent terminq^ et que la idouee visi^n fat 
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«ur lepoint íle disparsátre, qii^il céda enfin á sa curi<K 
síté. 

— Douce jeune fille, dit-il en arabe, car ses voyages 
en Orienl hii avaient rendű cetté largue familiére, et ü 
pensaíl que cetie charmante femrae, ornée'du tarban et 
du cafetan, serait plus á mérne de comprendre cet idiome 
que lout autre ; je vous en prie, douce daraoiselle, que 
Yotre couTtoisie... 

Mais ici il fut interrompu par son aimable médecin, et 
Tin sourire á peine réprimé dessina deux fosseltes sur un 
visage dönt Texpressíon habiiuelle était celle de la mélán- 
colié et de la contemplation. 

— Je suis Anglaise, messire chevalier, et je parle la 
langue anglaise, bien que mon costume el ma xace appar- 
liennent á un autre climat. 

— Noble damoiselle..., reprit de nouveau le chevalier 
Ivanhoe. 

Et, une seconde fois, Rébecca se háta de l'interrompre. 

— Ne me donnez pas, síre chevalier, dit-eHe, répilhete 
de noble. II est bon que vous sachie^ tout de suite que 
votre servanle esi une pauvre juive, la fille de cet Isaac 
d'York pour lequel vóus vous éles lout récemment monlré 
Tin bon et indulgent seigneur. 11 est de son devoir, et de 
ceux de sa maison^ de vous rendre les soins assidus que 
réclame impérieusement votre état actuel. 

Je ne sais si la befle Rowena eűt élé trés-satisfaite de 
Fespcce a'émotion avec laquelle son chevalier dévoué avait 
jusqiValors conlemplé les beaux traits^la taille svelle et les 
vfíDX brillanlsdc Taimable Rébecca, yeux dönt Téclat était 
oinbragé, et pour ainsi dire adouci par une bordűré de cils 
!ongs et soyeux, et qu'un ménesire! eútcomparés á l'éloile 
du soir lancant ses rayons á travers nn bocage de jasmins. 

Mais Ivanhoe était trop bon chrétien pour conserver des 
sentiments de celte nature envers une juive. Rébecca avait 
prtívo f e levireroent, et c'est dans cetté intenlion qu'elle 
s'étailhátée de loi fairé connaitrele nom et la cáste de son 
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pere. Cependant^ car labelle et sage fille dlsaac n*était pas 
exemple de Joute faiblesse féminine, elle oe pul s'empécher 
de soupirer intérieurement, quand le regard d*admiraiion 
respeciueuse, mélée d'une leinie de lendresse, avec lequel 
jusqu'ici Ivanhoe avait cqnlemplé sa bienfaiirice iuconnue, 
eut fait brusquement place a des maníéres froides^ calmes 
et recueillies^ et qui ne trabissaíent que cetté reconnais- 
sance que mérile un service rendű par une personne d'une 
€lasse inférieure. Ce n'est pas que le premier regard d'l- 
vanhoe eűt exprímé plüs que cet hommage généralque la 
jeuness^e rend toujours á la beauté ; cependant, il était mor- 
tiíiant pour celtejeune fille^ qui nMgnoraít certainement 
point ses tilres á cel hommage, de voir qu*un seul mot 
avait suffi pour fairé redescendre^ comme par un charme^ 
la pauvre Rébecca dans une classe dégradée, oű ce respect 
ne pouvait honorablement lui étre rendű. 

Mais, dans la douceur et la candeur de son caractére, 
Rébecca ne fit pas un crime á Ivanhoe de pariager les pré- 
jugés de son siécle et de sa reiigion. 

Au contraire, labelle juive, bien qu'elle sűt que son ma- 
iadé la regardait maintenant comme une personne réprou- 
vée, avec laquelle il était défendu d'avoir aucune relaiion, 
sauf les plus indispensables^ ne eessa pas d*accorder á 
son maiadé les mémes atleniions patienles et dévouées. 

Elle rinforma de la nécessité oú ils se trouvaient de se 
rendre á York, et de la résolution de son pere de l'y trans- 
porter et de le soigner dans sa.propre maison, jusqu'á ce 
qué sa sanié fűt rétablie. 

Ivanboe monira pour ce projet une grandé répugnance, 
qii*il fondait sur son désir de ne point occasionner d'autre 
embarras á ses bienfaiteurs. 

~ N'y a-t-il pas, dii-il, á Ashby ou dans les environs, 
quelque frauklin saxon-, ou bien quelque fermier opulent 
qui se chargerait de recevoir chez lui un compatriote blessé, 
et de le garder jusqu*au moment oü il pourrait reprendre 
ses armes?N*y a-t-il pas de couvent de fondation saxonne 



IVANHOE. U 

oü Fon pourrail me recevoir? Oa bien ne pourrait-on me 
iransportor jusqu'á Burlon, oú je suis sűr de irouver Thos- 
pitalíié chez Wallheof^ a^bbé de Saint-Withold, dönt je suis 
le parent? 

— Le plas misérable abri, s'écria Rébecca avec un sou- 
rire mélapcolique^ serait inüubilablement plus convenable 
pour vous que la demeare d'un jiiíf méprisé. Cependant^ 
messire chevalier, á moins qne vous ne vouliez congédier 
volre médecin, vous ne pouvez changer de logemenl.Nolre 
peuple, vous le savez, sait guérir les blessnres, bien que ne 
les infligeant pas; et^ dans notre famille surtout, il y a des 
secrets qiii nous ont été transmis depuis les jours de Salo- 
mon, et dönt vous resseniez dejá les heureux eíTels. Aucun 
Nazaréen, je vous en demande pardon, sire chevalier, au- 
cun médecin chréiien, entre les qualre mers de la Breta- 
gne, ne pourrait vous mettre á mérne de revéiir votre cor- 
selet d*íci a un mois. 

— El combién de temps te faut-il, a toi, pour me metlre 
en état de le porter? demanda Ivanhoe d'un ton d*impa- 
tience. 

. — Hűit jours, si vous daignez étre patient et vous con- 
forroer á mes instructions, répliqua Rébecca. 

— Par Notre-Dame! s'écria Wilfrid (et qu'elle me par- 
donne de lanommeren ce liéu), ce n'estpas le moment pour 
moi, ni pour aucun vrai chevalier, d'étre alilé! et, si tu ac- 
complls ta promesse, jeune fille, je te donnerai mon cas- 
que plein de couronnes, de quelque maoiére que je les 
obtienne. 

— J accomplirai ma promesse, répondit Rébecca, et, le 
huiiiéme jour, tu endosseras ton armure, si tu veux seule- 
ment m'^accorder une gráce, au lieu de Targent que tu me 
promets. 

— Si c'est en mon pouvoir, el si c'est4ine chose qu'un 
chevalier, un vrai chrétien, puisse accorder á une personne 
de ta religion, répondit Ivanhoe, je t'accorderaí cetté gráce 
avec plaisir et recounaissance. 
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— Eh biett, poursuivil Rébecca, c*est. de erőire doréBarant 
qn'un juif peut rendre de boDs. services i un^ chiéiien^ 
sans exíger d*autre récompense qne la; bénédiction da Pere. 
célesle, qui a fait le juif et le gentil. 

— €e serait on peché d'en doütler^ reprit Ivanhoe^ et je 
m*en repose entiérement sur ton adresse, saus aulre scra*- 
pule et sans antre iaterrogation^ fermement convaínea que, 
gráce á ta seíence^ je serai en élal de porler mes armes 
dans hűlt jours. Et mainteoant^ mon aimable médecin^ dis- 
nioi les nouv elles da deliors. Qu'y a-t-il de nouveau ebei 
le noble Saxon Cédríc et dans. sa maison? Que saitrOik d^ 
la belle lady...? (II s*inierroropit, eomme &'ü ne pouvait pas 
prononcerle nom dOxRowena dans la maison d'un juif.) J[e 
veux dire de celle qui fut nomméereine du tournoi. 

— Et qui fut cboisie par vous, sire ehevalier, pour exer- 
cer cetté dignité^ cboix qui fut admiré autant que ¥otre va- 
leur, reprit Rébecca. 

Le sang qu'Ivanhoe avait perdu empécha une légére rou- 
geur de colorer ses joues, car il sentait qu'il avait impru- 
demment trahi le profond intérét qu'il portait á Rowena 
par ses maladroús eíTorts pour le caeher. 

— Ce n'est pas tant d*eile que je voulais parler, dit^il^ 
que du prinee Jean, et je désirerais avoir des nouvelles 
<le mon fidéle écuyer. Poorquoi n^est-il pas ici á me veillert- 

— Permetlez-moi d*user de mon autorilé de médecin, ré- 
pondit Rébecca, pour vous enjokidre de garder le silence 
et d*éviler les réflexions émouvantes, pendant que je vous 
informerai de ce que vous désirez savoir. Le prinee Jean 
a suspendu le tournoi, et il est parti en toute háté pour 
York, avec les nobles, les chevaliers et les prélats de son 
parti, aprés avoir ré.uni toutes les sommes qu'ils ont pu ar- 
racher, par de bons ou de mauvais moyens^áceuxque l'on 
eitait comme lesgens rieltes du pays. Qn dil qall se pro- 
pose de mettre sur sa tété la couronne de son frére, 

— Ce ne sera pas^ du moins^ sans qu*oa rompe une 
lance pour sa défense, dit Ivanhoe en se soulevant sur sa 



coudje^ qpcraTíd il tt'y anratt pias qp'uo senl sujet fldéle e» 
AügletefTB'! Je me battPai'pour les droils dfr IMchará avec 
lemeilleur á'eütre eux^ et, s^il l&fáaty deux conlre ud. 

— Maís> afin que vous patssiezle fáire^ dit Bébecca on lot 
toQchant Tépaole de sa maiir, il fauU maintenant observer 
mes recommandations et re&ter trangaiUő". 

— €'esl vrai, jeuue fiUe, repriti I«ranhoe, et je- restepai 
aussi tranquilie que le permettront ess temps agités. Et que 
savez-vous de Gédric et dB sa famille? 

— Son intendant, répondit la juive^ est venu il y a pea 
de teoips, tout essooíflé , demaőder k moa pere certaine 
somme pour prix de la I(Űq& pravenant de- la tonte des 
troupeaux de Cédric^ et j'ai appris dje lui que Gédric et 
Athelstbane de Coninsgburg avaient quiltó le palais da 
prince Jean profoadémem inrités,.et qa'ils étaiefit sur;le 
point de relourner cheí eux. 

— Est-ce qu'une dame les accompagníút aabanquet? de- 
iiian«la Wilíri^}. 

— Lady Rowena, dit Rébeiccairépoűdant a la q«estion. 
avec plus de précision qa'elle n'avait été faite, lady Rowena 
ne s'est pas rend»e au banquet diii prince:; et^ d'aprés ce 
que Vintendant iious a dit, elle s'est remise en rouie pour 
Rothcrwood avec son tuteuF Gédric; quant á yotre fídéle 
écuyep Gurth... 

*-* Ml! s'écría: le chevalier^ tu coRBais son. nom? Mais 
oui, ajoutart-41 sur«le^ban)p/tu le connais, et oo n'cft pas: 
élonnaat, car c'est de ta main, et, j'en suis convain^u 
maintenant, de ta g^néreuse ho^lá qa il a re<;u cem se- 
quins^ pas pluS( tard^ qa'hier. 

— Ne- parloBs pas- da eate, dit Hébecca en: rougH^sant 
beaucoup; je voiscombieft il est facíla á la laogue de trabír 
ce q|ie le coeur veut cacber. 

— Ittais ceti wr, s^cna Ivaaho© gi?a¥emei>i^,mon.hoDneur 
est interessé áU' rendre ávotre páréul 

-^ U en serai ce qu^ vous voadres^ di^ Rébeoea^ quanc^ 
bmt jottrs sa s^rom éceiuyiéSs; mais ne pari^: pas de cehi 
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maintenant, ni de rien qui puisse retarder votre guérison. 

— Sóit, aimable fille, reprit Ivanhoe : il y aurait de l'in- 
gratitude á transgresser tes ordres. Mais un seul mot sur le 
sort du pauvre Gurlh, et je cesserai de te qaeslionner. 

— II m'esl pénible de vous dire, sire chevalier, répóndii 
la juive, qa'il a élé arrété par ordre de Cédric. 

Et, voyant le chagrin que celte révélalion causait á Wil- 
frid, elle ajouta aussitöt : 

— Mais i'intendantOswald m*a ditque,si une nouvelleof- 
fense ne venait pas raviver le ressenlíment de son maitre 
centre lui, il était certain que Cédric p?irdonnerait áGurtb^ 
serf fidéle, qui jouissaii d'une grandé faveur, et qui n*avait 
commis cetté erreur que par Tamour qu'il portait au fils de 
Cédric. II a dit en outre que, lui et ses camarades, elnolam- 
mentWamba, le bouffon, élaient résolus á laisser Gurih s'é- 
vader en route, dans le cas oű la colére de Cédric contre lui 
ne se calmeraii pas. 

— Plaise a Dieu qu ils persislent dans leur dessein ! s'éciia 
Ivanhoe; mais il semble que je sois desliné á porter malheur 
á tous ceux qui m'ont témoigné de TaíTection. Je suis ho- 
noré et distingué par mon roi, et tu vois que celui de ses 
fréres qui lui dóit le plus léve la rhain pour saisír sa'con- 
ronne; mon attachement a porté malheur á la plus accom- 
plie des femmes, et maintenanl mon pere, dans un accés de 
colére, va tuer ce pauvre serf pour le pun ír de son aíTection 
et de son dévouement á ma personne. Tu vois, jeune fille, 
áquel étre infortuné tu prodiguesdes soins. Sois prudente, et 
laisse-moi parlir avant que le malheur, qui s'atlache á mes pas 
comme une meule acharnée, s'acharne égalementaprés toi. 

— Non, dit Rébecca, voire faiblesse et votre souíTrance, 
sire chevalier, vous font méconnaitre les intentions du ciel. 
Vous avez élé reiidu á volre pays aumomentoü il a le plus 
besoin du soutien d'un bras fórt et d*un coeur honnéle, et 
vous avez humilié Forgueil de vos ennemis et de ceuJL de 
votre roi quand leur arrogance était á son combié. El, pour 
guérir V06 blessures, np voyez-vous pas que le ciel vous a 
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ónvoyé nne main secourable el habile dans Fart des panse- 
menis, quoíquMI Fait choisíe parmi une race méprisée de 
tóul le monde ? Or donc, ayez bon courage, et soyez con- 
vaincu que vous éles conservé pour fairé quelque miracle 
que votre bras accomplira devant lout ce peuple. Adieu! 
El, qiiand vous aurez pris la médecine que vous remettra 
Ruben, reposez en paix, afin d'étre en élat de supporter le 
voyage de demain. 

Ivanhoe se laissa convaincre par les raisonnements de 
Rébecca, el obéil a ses recommandationS. La boisson que 
Ruben lui présenta possédait des propríéiés sédalives et 
narcolíques : elle pcocura au maiadé un sommeil profond 
el calme. 

Le lendemain malin, son charmant docteur le irouva com- 
plétement débarrassé de toute espéce de fiévre, el en élat 
de braver les faiigues d*un voyage. 

On le plaQa dans la mérne titiére qui Tavait ramené du 
toumoi, el toutes les précautions furent prises pour qu*il 
voyageál commodément. 11 n*y eul qu'un seul point sur 
lequel les supplications mémes de Rébecca ne purent oble- 
nir les soins qu*exigeait la position du voyageur blessé. 
Isaac, comme le riche voyageur de la dixiéme satire de Ju- 
vcnal, avail loujours devani les yeux la crainte d'étre dé- 
pouillé, parce qu'il savait qu'il serait égalemeni considéré 
comme bon gibier, soít par le seigneur normand állani en 
maraude^soil par Toutlaw saxon. II voyagea donc á grandes 
journées, ne Ot que de courtes halles et des repas encore 
plus couris; de sorté qu'il dépassa Cédric et Athelsthane, qui 
Tavaient devancé de quelques^heures, mais qui avaienl été 
relardés par le repas prolongé qu'ils avaienl failau couvent 
de Saint-Wilhold. 

Cependant, telle était la vertu du baume de Myriam, ou 
bien telle était la force de constíiution dlvanhoe, qn\\ n*é- 
prouva de cetle course précipitée aucun des inconvénients 
que son aimable^médecin avait redoutés. 

A un autre point de vue, toutefois , la précipitation da 

T. II. 3. 
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juif dans ce voyaga íut plas excessive que sage. Ls^ rapiditó 
avec laquelle il voulait voyager amena plusiears quereUes 
entre lui et Tescorie quMI avait loaée pour Faccompagner 
comme saavegarde. Ges hommes étaient des Saxons^ et ils 
n*étaient nullement exempis de cet amour traditionnel 
pour le bien-étre et la bonne chére qai dislingue lear 
nation. A Topposé de la ^tuation de Shyloek^ ils avaíent 
accepté cet emploi dans Tespoir d'exploiter le juif opulent 
€t ils furenl trés-vexés en se trouvant trompés dans leur 
calcul par la rapidité que le juif voulut meitre dans soa 
Toyage. Ils se plaignirent aussi du risqué que cofuraieiit 
leurs chevaux par suite de cetté marehe forcée. 

Enfin il s'éleva entre Isaac et son escorte uoe dispute fórt 
Tlve sur la quantité de vin ^t d'ale qu'on dévait allouer a 
cbaque repas. Aussi, lorsque Talarsne futdonnée^ et que le 
danger qu'Isaac craignail tant töt sur la point de fbndre sur 
húj il se \it abandonné par les mercenaires ntécontents^sor 
la protection desquels il avait con>plé, sans employer toute- 
fois les moyens nécessaires pour s'assurer leur attachemeut. 

C*est dans cet état déplorable que le juif^ sa fiUe et le ma- 
iadé blessó furent irouvés par Códric, et, ainsi que nous 
Tavons déjá raconté, qu'ils tombérent bientőt aprés entre 
les mains de de Bracy et de ses confédérés. 

On ne fit d'abord que peu d'atlention á la liliére, et elle 
aurait pu étre laissée sur le chemin, sans la curiosité de 
de Bracy, qui Texamina, pensant qu'elle pouvait contenir 
Tohjetde son expédition, car lady Rowena avait gardé son 
voile. 

Mais. rétonnement de de Bracy fut au combié, quand il 
s*aperQut qae la liliére renfermail un homnie blessé qui, 
s'imaginant élre tömbé au pouvoir des outlaws saxons, prés 
desquels son nom serait une sauvegárde pour lui et ses 
amis> avoua francheraent qu'il était Wilfrid d'Ivanhoe. 

Les idées d*bonneur chevaleresque, qui n'abadidonnaient 
jamais entiérement de Bracy au milieu.de ses dérégleraents 
et de sa légéreté, Tempéchérent de fairé aucun mai au che- 
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valier danst sa.déplopáble positioo, et luiJnterdireiit égale-^ 
ment de d[iyulgueI^ce secreia F'FoOíitde^Biceaf;, qui n'aaraic 
eu auCun sorüipui« de meUre á mori eo^ Uuiüt oéca^ioa son 
rival, prétendant an iief dlvauhoe'^ 

D*um auüre cöié^ mellre eft liberté iíüi pr^lendaat préféré 
aa coeüi; de lady Bowenaj, ee que leSr'évéaeaiieiiU da ioiiu'noi 
€t Fexil dö Wilfrid de< la maison paterneUe a¥ai«nt reada 
notoire, c'était la un efforl de géaérosité aju-doBsus des forces 
da de Bracy. II ue sutlrouvjer qu'un moyen lerrae entre le 
bieu ei le mali, elil ordonna á doiix de ses éeixyors de i^es^* 
ter auprés de la litíéve et de ne pe^meUce a peraonxi^^ d€t 
s*eiit approoher; Sí on les. qo^estionnail^ (ei^r mallro leur 
avait ordoDné de dire que la litiére appaftenajl* á, lady Rq- 
wena^ et qo'elkr était momentan^oien^ occm^ée par un d^ 
leuf s cain)avades blessé dans Vescarmioucbe. 

£n arnivant á Torquilslan, landis que le cbevalier dA 
Temple et le mailre du cbáioaa éiai^nt a]}sctftics. c^quq, 
dans ses proprcs prQjets^ Tun convoilaat lea trósors du juif 
et TaiUre sa fille, le$ ócuyers de de Cracy portéíent Ivaii- 
hoe^ q«i p(i£sajt toujonr^ ppur ua cama^ade IjIcssö^ dans uu 
appartement écarté. 

Celte explication fut celle qu'ils donnérent á Front-de-^ 
Boeuf, lorsqu'il leur demanda pourquoi ils t(q s'élaient pas 
rendus sur les créneaux au premier bruil d*alarme. 

— Un camarade biessé! s'écria-l-il étonné etirrité; il 
n'estpas étonnant que des manants et des yeomen devien- 
neni assez présomplueux pouE aíjsióger nos cháteaux, et 
que les paysans et les porchers envoient des cartels aux 
seigneurs, puisque des hommes d*armes soot devenns des 
gardes-maüdes^ et que les fratics compagnons se üennent 
prés. du cheviBt de ceux qui meuf ent, au momenl oű le cbá^ 
teán va élre envahL Aux créneaux^ fáixiéants etvilains! 
s*écria-t-il en élevant sa voix deslentof, de maniére a fairé 
retentir les Yoűles, aux créaeaux! ou je vaus briserai les 
OS avec ce gourdin. 

Les hommes répoodirent en recbignant qu'ils ne deman- 
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dáient pas mieux que d'aller aux créneaux^ ponrvn qae 
Froni-dé-Boeuf voulöl les excuser auprés de leur mailre^ 
qui leur avait commandé de soigner le moríbond. 

r- Le moribond, misérables! ajouia le báron ;je vous 
promets qae nous serons tous moribonds^ si nous üe nous 
défendons pas courageusement jusqa'á la fín. Mais je vais 
relever la garde de voire scélérat decamarade ! lei, ürfried ! 
söreiére ! démon saxon ! ne m*entends-lu pas ? Va soigner 
cet homme alité^ puisquMl lui faut une nourrice, tandis que 
ces coquins se serviront de leurs armes. Voici des arbaléles, 
camarades, avec leur vindas et leurs viretons. Montez á la 
barbacane^ et ayez soia que chaque vireton s'enfonce dans 
la cervelle d*un Saxon. 

Les deux écuyers^ comme laplupart des hommesde leur 
espéce^ aimaient les hasards de la gaerre et détestaient 
l'inaction; ils se rendirent joyeusement á ce ppsle périlleux, 
ainsi qu'ils en avaient reQu l'ordre, de sorté que la garde 
dlvanhoe fut confiée á ürfried ou ülrica. 

Mais celle-ci^ dönt la tété bouillonnait au souvenir des 
injures qü'elle avait subies, et dönt le coeur ne révait que 
vengeance, se laissafaci lement persuader qu'elle ferait bien 
de céder á Rébecca le sóin de son maiadé 



XXIX 



L*heure du péril est aussi Theure du dévouement. Nous 
sommés alors entramés, malgré nous, par Tagitalion gene- 
rálé de noire esprit^ á trahir la vivacité de senliments que la 
prudence^ dans des temps plus calmes, nous fait du moins 
dissimuler si nous ne pouvons enliérement les étouífer. En 
se trouvant encore une fois prés d*Ivanhoe, Rébecca fut 
lout étonnéts de la vive émotion de plaisir qu*elle éprouvaii, 



lYÁNHOE. 49 

bien que toat ce qoi les entourait annongát le danger et 
fűt de iiatnreá suggérer le désespoír. En lai tátant le poiils 
et en s'ínformant de sa santé, sa main tremblait et ses ac- 
cents iroublés annonoaient un íntérét plus tendre qa*eUe 
n'eűt voula le fairé paraitre, et ce ne fut que cetle ques- 
lion indilTérenie d'Ivanlioe : « Est-ce vous, douce jeuue 
fílle? D qui la rappela a elle^méme^ et lui fit remarquer que 
le sentiment qu^eile éprouvait n'était pas et ne pouvait pas 
élre parlagé. 

Un soupir lui écbappa^ mais il fut a pelne perceptíble, 
et les questions qu'elle fíi au cbevalier sur Tétat de sa santé 
lui furent adressées sur le ton calme de Tamilié. 

Ivanhoe lui répondit viveroent que^ sous le rapport de la 
santé^ il se trouvait aussi bien et mieúx encore qu'il n*au- 
rait pu l'espérer. 

— Gráce, ajouta-t-il, ebére Rébecca, a tes soins habiles. 
— 11 m'appelle ekére Rébecca t dit la jeune fille en elle- 

mérne; maísc'estd'un ton froíd et indiíférent^ qui s*accorde 
mai avec le mot...Son cheval de balaille, son chien de 
chasse, lui sönt plus chers que la juive méprisée. 

— Mon esprit, jeune fille, continua Ivanhoe, est píus 
agité par Tanxíété que ne Test mon corps par la douleur. 
D'aprés la conversation de ces hommes qui, tout á Theure, 
me gardaient, j'ai appris que je suis prisonnier, et, a en ju- 
ger par la voix rauque qui les a congédiés tantőt pour quel- 
que service miiitaire, je suis dans le cháteau de Froht*de- 
Boeuf. S*il en est ainsi, quelle sera la fin de cetté avenlure, 
etcomment pourrai-je secourir Rowena et mon pere? 

— 11 ne parle ni du juif ni de la juive ! se dit Rébecca. 
Mais quels droits avons-nous á sasympathie? Oh! combién 
je suis justement puníe par le ciel d*avoir permis a mes pen- 
sées de se fixer sur lui ! 

Aprés cetté courte accusatíon portée contre ello-méme, 
elie s'empressa de donner á Ivanhoe tous les renseigne- 
ments qu^elle avait recueillis; mais ce qu'elle avait á lui 
appren^e se rédoisait á ceci : 
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Qne le templier Bois-Goilbert et le báron Front^de-Bceuf 

«emmandaient dans le cháteact^ et que la forleresse était 

cernée aadehors;inais<cen)éepar qui? elle^ Tignorait. EUe 

. ajoata qu 'il y avait, dans le cháteaa, un prétre ^Téú&o. qui 

pent-^tre en savait dayantage. 

—Un prélre chrétien> dis-tu? s^éeria vivement le cheva- . 
lier; améne-le iei^ Rébecca^ si tn le peus. Dis-lui qu*un 
homme m&tadbe désire profiter de se& cors(íí1» spirituete; 
dis-lui tout ce que.tu voudras, mais qii'il vienne! II faut 
que je fasse, 11 faut dm raoins qae je tenle quelque obose' : 
et quelle déterminatioii pren^üre sí jMgnore ce qtai se passe 
au dehors? 

Rébecca, pour se eonformep aox désir s dlvanhoe, fii au- 
prés de Cédrie, pow le conduire dans la cbambre áa cheta- 
lier blessé, une tentative qui, ainsi que nous l'avons déjá 
vu, écboua parr FintenrentloB d^ürfried", laqoelle avs^t aussi, 
de son coté^ été anx aguets dn prétendu moine. 

Rébecca revint pour commaniquer a Ivanhoe le rósuliat 
de sa démarcbe. 

Ils n*eurenl pas le temps de regretter ceile sourco tfio- 
forniations ni d'imaigineif un moyen d'y suppléer, car le 
bruit dans rintérieur da ebáteau^ bruit occa^ionné par les 
appréts de la déCense^ áetk>t plus eonsidérable^ et se chan- 
gea en tamulte et ea clameurs de plus en plus assourdis<^ 
santes. 

Les pas lourds et précipilés des homoies d'armes Iraver- 
sant la plate-forroe de la toor retenlissaient dans Tescalier 
éiroit et les corridors tortueax qoiconduisaientau'x dtrerses 
barbacanes et aux dlfférents points de défense. On enten- 
dait la Toix des chevaliers animant leurs soldats ou dfri* 
geant les travaux, tandis que leurs ordres étaient étooíFés 
par le cliquelis des armes et les cris assourdissanls de ceux 
á qui ils s'adressaient, Quelque terrible que fussent ces 
bruils, rendus plus épouvantabtes exícore par révénement 
funeste qa'ils présageaient^ il se méláit cependant á leur 
horreur un sentiment sublime que Tame élevée de Rébecca 
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ponvait apprécker, méoie dans ee mom^iU de terrenr.. Son 
oeil s^anima, bien qii& le sang eűt qailté ses jooes^ et ó'est 
avec un mélange: de terreiur et d'enttioiisiasme qu'elle ré- 
péiat^ moiAió i eHeHDéme^ moitié. ái soa compagnon, ces 
paroles du texte sacré : tn Le carqaoís résoxme^ la lance 
étincelle, les boudiers s^entre-choqubeoty on entend le ta- 
molte^deschefs etdes gaerricrs. r^ 

Mais Ivanboe 'était comme le coarsíer belliqueax dönt 
psffle te snláimepassage de VÉmture, brűlant dlmpatienee 
et du désiff de se préeipiter au milien des dangers dönt ee 
broit était le prélnde^ 

-* Si je pouYaia senlentent me tralner josqu'á Ui fenétreji 
dit-il>*afín de voir la lutte qui va s'engagier ! Si j*avais sea- 
lement un arc ponr lancer une fiécbe ou une taacbe d*armes 
pour frapper^ ne fűl-ee qu'un seul coup, poiur notre déli- 
yrancel Mais non... vains désirsl Je suis également saoft 
force et sans armes. 

— Ne vous tonnneiktez pa&» noble cbevalier^ lui dit Ré- 
becca^ le bruit vient de ceaser tout a coup. PeuV-étre ne 
livreront-ils pas la bataille. 

— Tu n'y comprends rien l reprit Wilfrid avec impa- 
tience. Ce logubre silence annonce seulemcnt qae les 
horames sent á leur poste snr les mnrailles et qu'ils s*at« 
tendent a nne attaque procbaine. Ce que nous avons en* 
tenda jusqWici n'a été que le marmara éloigné de la tem- 
pete. Eile ya éelater dans touta sa íoreur^ Si je pouvais 
seuiement aller jusqu'á cetté fenéire ! 

— Nobte cbevalier, vous ne feriez qu'aggraver votremal 
par cet eíTort, répliqoa la belle garde-malade. 

Mais^ en remarquant son ardente inqoiétade^.elle ajonta 
avec fermeié : 

-~ Je me tiendrai monméme aux barreaux^ et je vous 
redirai de mon mieux tout ce qui se passera. 

— Gardez-vous-en bien ! s'écria^ Ivanhoe, gardez-vous- 
en bien! Chaqne crénean^cbaque oaverture serabientötun 
point de mire pour les arcbers ; un trait láncé au basard... 
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— II sera le bienvenu, murmura Rébecca. 

Et^ cl*un pas ferme, elle monta les deuxoa trois marches 
qai conduísaient á la fenéire dönt elle avait parié. 

— Rébecca, chére Rébecca ! s'écria le chevalier, ce ne 
sönt pas des jeax de jeune fille ! Ne t*expose pas á étre 
blessée ou tuée, et ne me rends pas á jamais maJheoreux 
d*en étre la cause volontaire, ou, du moins, couvre-toi de 
ce Yíeux bouclier, et ne t'expose qae le moins possíble ! 

Obéíssant avec nne promptitude surprenante aux pároles 
dlvanhoe, et á Tabri da grand bouclier antique, qu^elle 
plaQa contre le bas de la fenéire, Rébecca, suffisamment ga- 
ramié, pouvait apercevoir ce qui se passait bors du cbá- 
teau, et díre á Ivanboe les préparatífs que les assiégeants 
faisaíent pour Tassaut. La position de cetté fenéire était 
particulíérement favorable á ce dessein, parce que , étant 
placée á Tangle du bátiment príncipal, nonseulement la 
jeune fílle voyait ce qui se passait au delá des limites de 
la forteresse, mais encore elle dominait les ouvrages . 
avancés, conlre lesquels il était probable que les assié- 
geanls dirigeraieni leurs premiers eíTorts. 

C*étail une foriification exlérieure peu élevée et peu 
íorle, destinée a couvrir la poterne par laquelle Front- 
de-BoBuf avait récemment fait sortir Cédric. Le főssé 
du cháteau séparait cet ouvrage avancé du resté de la for- 
teresse, si bien que, si elle venait á étre enle\ée, il était 
facile de conper les Communications avec le bátiment prín- 
cipal en retirani le pont volánt. 

Dans cet ouvrage avancé, on avait pratiqué une porté 
de sortie garnie d'une herse correspóndant á la poterne 
du cháteau, et le tout était entouré d*une forte palissade. 

Rébecca pouvait juger, par le nombre d'hommes prépo- 
sés a la défense de ce poste, que les assiégés craignaient 
d'étre atlaqués sur ce point, et, par Taccumulation des as- 
siégeants vis-á-vis de cet ouvrage, il paraissaii évident 
qu*on Tavait choisi comme le point le plus vulnérable de 
la place. 
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La jeune juive se háta de fairé connaitre ces préparatifs 
á Ivanhoe, en ajoatant : 

— La lisiére de la forél esi bordée d'archers, bien qu'un 
petit nombre seulement soient sortis de son épais feuillage. 

-— Quelle banniére ont-ils arborée? demanda Ivanhoe. 

— Je ne puis reconnjulre leur insigne de guerre, répon- 
ák Rébecca. 

— C'est étrange! miirmura le cbevalier : vouloir livrer 
TassniU á un pareil cbáteau sans déployer ni drapeau ni 
banniére, c*est une nouveauté qai me su^prend. Vois-ta 
ceux qui agissenl comme chefs ? 

— Le plns remarquable e3t un jeune cbevalier couveri 
d'une armure nőire, dit la juive; lui seul est armé de pied 
en cap, et semble prendre la direction supréme sur tous 
ceux qui Tentourent. 

— Quelle devise porle son bpuclier ? repril Ivanhoe. 

— Quelque chose qui ressemble á une barre de fer, et 
lUn cadenas peint en bleu sur un fond noir, dit Rébecca. 

— Des chaines et un cadenas d*azur? dit Ivanhoe. JM- 
gnore qui peut porter cetté devise ; mais elle pourrait étre 
la mienne á cetie heure.... Ne pourrais-tu lire i'inscrio- 
tion ? 

— Cesl á peine si je vois la devise elle-méme á cetté 
dístance, répondit Rébecca ; mais, lorsque le soleil frappe 
sur le bouclier, je vois ce que je viens de vous dire. 

— Paraii-il y avoir d'autres chefs ? dit le cbevalier avec 
anxiété. 

— Je ne puis remarquer d*ici personne portant de mar- 
que de distínction, dit Rébecca ; mais sans doute que, de 
Tautre colé, le cháteau est égalementassailli. Ils semblentse 
préparer en ce moment á s*avancer. Dicu de Sión, prolége- 
nous ! Quel terrible spectacle ! Ceux qui marciienl en léte 
portent de grands boucliers et poussent devant eux un mur 
fait de planches; les autres suivenl, bandani leursarcs en 
chfeminant. Voiiá qu'ils lévem leurs arcs. Dieu de Moise, 
pardonne á tes créaiures ! 
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S&deserlptiOA tatlmstcaa coupiinterroropueipar le sosaiga 
d'un cor; c'était le signal de rattaqae^ auquel n^ondit sar-^ 
le^cbamp' une fanfaré de* trompeUes>D3ormajides pariié des 
<;réneaux; ce bFuit^mMé au. timefflent inétaiU<)ue et 
broyaiDl des nacaices (soFte de timbales), ripostait; pai? des 
Boies de déíia la profvocatioii derennemi. Les eris;poussés 
des deux cötés augmentérent cet époavantable fracas>. l&sa&- 
^ailkmts s'écriant : a Saint Georgea pour la:>joyease Angle- 
terre ! » et les Normands y répondant par cc Eq avaat de 
Bracy! Beauséant! Beauséant! Front-de^Bo&of. á. la res*^ 
cousse I » suivant les cris de gaerr& de leursi différ^Us 
ehefs^ 

Gan'étakpas toutefóis par des clamears qae la lalte de- 
Tait se yider^ et les effórls désespérés des assaillants rea^ 
€onlrérent une défense égaleraent vigoureuse de la part. 
desassiégés. Les archers, rompiis á/ Texercice de rarc par 
Tüsag^e habituel de cetté; ai;in& dans la fórét, décochaient 
leurs fléehes avec tant d^adresse^d^ensemble et de préeisioii^ 
qxxe partout oú un défenseBr. d^oouvrait; Ia..moindie' partié 
de sa personne^il n^échappait point áleisi% traits.. Ghaqua 
fiécfae ayait son bat-intiividuel ; oa les: laoQait parvii^aines : 
söntre chaque embrasure des parapets ou contre chaque 
oaverture Ott fenéire oö Ton voyait, oú Tonnsoupconnait un 
défesseur; cetté décharge terrible^ bien souteiune et dnie 
comme la gréle> tua deux outrois bommés de lagarnison 
6t enblessa plusieurs antres. 

Mais, pleins de confiance dans leurs armures a l'épreuve, 
€tsous Tabri que leurdonnaitJeur position^ le& soldats de 
Front^de-I^eeuf et de ses alliés fírent bonne contenanee, et' 
moatrérent autant d'opiniaireté dans la défense que Fen- 
nemi montrait de fureur dans TattaquB. Ils répondirentdonc 
par une décbarge de leurs grandes arbalétes^ de leurs arcs> 
de leurs frondes et autres armes. Et^ comme les assaillants 
étaíem nécessairement mai abrítés> les assiégés leur cau- 
sérent infiniment plus de dommage qu*lls n*en reQurent 
^'eux. 
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Le sifflement des trarts el des projeclrles, de Tun et de 
Tautrecóté, n*était inlerrompu que par les cris qui s*éle- 
váient, lorsque quelqae perle notable était subie par run 
des deux partis. 

— Faul-fl done que je resle ici couclié comme un moine 
fainéant, s*écria Ivanhoe, landis que le combat, qui dóit dé- 
cider de ma liberié ou de ma morl, se livre pvUla main des 
autres? Regarde á la fenéire encore une fois, aimable 
jeune fiUe; maisprendsgarded'étreaperQue par les archers 
dn dehors. Regarde de nouveau, eí dis-moi s'ils reviennent 
á Tassául. 

Rébecca, avec un courage viril, foriifiée encore par les 
prjéres qo'elle yenait de farre, se porta de nouveau á la 
griHe, s'abritanl toutefois de maniére a ne pas élre vue du 
dehors. 

— Qae vois-lu, Rébecca ? demanda encore une fois le 
ctreralrer bíessé. 

— Je ne vois rien, dit-elle, qn'un nuage de fléches sí 
épais, qu'elles éblonissenl mes yeux el cachent á ma vue , 
mérne les archers qoi les lancent, 

— Cela ne peut durer, dit Ivanhoe. S'ils ne marchent 
pas en masse droit sur le cháteau pour remporier de force, 
leurs fléches u'arriveronl á rlen et se bríseront contre des 
murs de pierre et des remparls... Táche de découvrir le 
cbevalíer au cadenas^ beUc Rébecca^ et vois comment il se 
comporte; car tel chef, tefs soldats. 

— Je ne le vois pas, dit Rébecca. 

— Vil poliron ! s'éaria Ivanhoe, !ácherait-il le gouvernail 
au moment oü h tempéte mgrt le plus fon ? 

— II ne le láche pas, dit Rébecca. Je le vois a présent... 
II cenduit une troupe d'hommes juste au bas de la barriére 
extérieure de la lunette... (1). Ils abattent les pieux et les 



({) Les- cháteaux. et vitleft golháques aTaieDt,.av d«Ui des mars 
extérieur's, uoe fortifícatioo composée de palissades, appelée bar- 
riére, qui était souTeot le théátre de combats acbaroés, puisqu'il 
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palissades... Ils renversent les barríéres á coups de hache. 
La grandé plume nőire du chef pláne au-dessus de la foule 
comme un corbeao pláne au-dessus du champ des morts.:. 
IlsoBtpratiquéunebrécheálabarriére...ilss*yprécipilenl..» 
on les repousse. .. Front-dc-Boeuf commande les défenseurs ; 
sa lailie gigantesque domine la multitude. Ils encombrent 
la bréche^ et ce passage est disputé corps á corps, bomme á 
homme. Díeu de Jacob ! c'est la rencontre de deux flots puís* 
sants, le choc de deuxocéans agliós par des vents contraires. 
£lle détourna la tété de la grille, comme si elle ne pou- 
vail plus snp[iorter un pareil spectacle. 

— Regarde encore, Rébecca! dit Ivanhoe se méprenant 
sur la cause de sa relraite ; le tir doít en quelque sorté étre 
suspendu^ puisqae maintenant on en est aux mains. Re- 
garde encore! le danger esi bien diminué á présent. 

Rébecca regarda donc, et s'écria presqae aussitót : 

— Saintpropbéie de laloüFroni-de-Boeuf etle chevalier 
Noir se mesurent ensemble sur la brécbe, au milieu des rugís* 
semenls de leurs soldats, qui suivent la marche de c combat. 
Que le elei fasse triompber la cause de Topprimé et du captifl 

Puis elle poussa un cri aigu et s'écria : 

— II est tömbé ! il est tömbé! 

— Qui est torabé ? s'écria Ivanhoe ; pour Famour de 
Notre-Dame ! dis-moi qui est lombé. 

— Le chevalier Noir I répondit Rébecca d'une voix faible. 
Puis aussitót elle s*écria de nouveau avec une joie em- 

pressée : 

— Mais non, mais non! Béni sóit le Dieu des ar- 
mées! il est encore debout... il se bat comme si son bras 
avait la force de vingt guerriers... Son épée s'est brisée... 
il saisii une hache des mains d*un yeoman... il presse Front* 

fallnit Décessairemeot les enlever aTant de s*approchcr des murs. 

Beaiicoup de ces vaillants faits d armes qui ornent les pnges che- 

▼aleresqueg de Froissard eurent lieu aux barríéres des places as- 

siégées. 
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(le-Boeuf á coups redoublés... Le géant se courbe et chan- 
celle comme un chéne sous la cognée da bűcheron... II 
tömbe ! íl tömbe ! 

— Qui ? Front-de-BoBuf ? s'écria Ivanhoe. 

— Oui, Fropl'de-Boeuf ! dil lajuive. Ses hommes revien- 
nent á la charge, conduits par le fíer templier... La réunion 
de leurs forces obiige le chevalier Nolr á s*arréter... Usen- 
trainent Front-de-Boeuf dans riniérieur du cháieaa. 

— Les assiégeants ont envabi la barriére^ n'est-ce pas? 
demanda Ivanhoe. 

— Oui, ils s*en sönt rendus maitres, et ils serrent vive- 
ment les assíégés surle murextérieur. Lesuns plantent des 
écbelles^ d'autres fourmillent comme des abeilles et tácheút 
de grimper sur les épaules les uns des autres. Et voilá des 
pierres^ des poutres, des troncs d*arbre qu^on fait tomber 
sur leur télé, et, dés qu'on a emporté les blessés, de nou- 
veaux combattants les remplacent a Tassaut. Grand Dleu ! 
as-tu donné aux hommes ton imagp pour qu*elle sóit aínsi 
cruellement défigurée par la main de leurs fréres? 

— Ne songé pas a cela, dil Ivanhoe ; ce n*est pas le mo- 
ment de se livrer á de télies pensées. Quel est le parti qui 
céde ? qui a Tavantage ? 

— Les échelles sönt renversées, répUqua Rébecca en 
ffissonnant ; les soldals gísent rampanis sous elles comme 
des reptiles écrasés... Les assíégés ont le dessus. 

— Que saint Georges nous soii en aide ! dit le chevalier. 
Est-ce que les traiires yeomen fléchissent? 

— Non, s*écria Rébecca, ils se conduisent en vrais yeo- 
men. Le chevalier Nolr s*approche de la polerne avec sa 
lourde hache. Écoulez les coups foudroyants qu'il porie; 
vous pouvez les entendre au-dessus du fracas de la baiaílle 
et des cris des soldals. On fait pleuvoir sur ce vaillant Cham- 
pion des píerres et des poutres ; mais il ne s*en émeut pas 
plus que sí c*étaient des plumes ou du duvet de chardons. 

— Par saínt Jean-d'Acre I s*écría Ivauhoe se dressant 
joyeusement sur sa couche, il me semblait qu'íl n*y avait 
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qu*on seul homme en Angleterre capable d'un pareil fait 
á'armes. 

— Lapoternes'ébranle, conlinua Rébeccaj elle céde, elle 
yole en éclats soos ses coups... Les yeomen s'élancent... 
Le&.onvrages extérieurs sönt emporiés par eax.«. Dieu ! ils 
précipiicnt les défei^seurs du haut des remparts dans le 
főssé. hommes ! si vous éles vérilablement des hommes, 
épargnez cenx qui ne peuvent plus se défendre ! 

— El le pont, le pont qui communiqae avec \b cl4teau, 
sont-ils également maitres de ce passage? s'écria Ivanhoe. 

— !Non, dit Rébecca, le templier a délruit les plan- 
cbes sor lesquelles on passait. Bien peu de défenseurs sönt 
rentfés avec lui dans le cbáteau. Les cris et les hurlements 
que vous entendez expliquent le sert des autres. Hélas l je 
vois qu'il est encore plus pénible de regarder la vicloire 
que de suivre la bataille. 

— Qae font-ils maintenanl, jeune íille ? demanda Ivan- 
hoe. Regarde encore, regarde de nouveau. Ce n'est pas 
le moment de s*apitoyer á la vue du sang. 

— C'est fini pourrinslant,réponclil Rébecca.Nos amisac- 
cumulent leurs forces dans les ouvrages exlérieurs,dont ils 
se sönt eniparés, et ils y sönt si bien á Vabri des traits de 
Fenneml, que la garnison ne leur lance que quelques vire- 
tons de lóin en lóin, comme s'ils voulaient plulőí les in- 
quiéter que leur fairé un mai réel. 

— Nos amis, dit Wilfrid, n'abandonneront cerlainement 
pas une entreprise si glorieusemenl commencée et si heu- 
reusement poursuivie. Oh ! non, je me fie au bon chevalier 
dönt la hacfae d'armes a brisé les noeuds de chéne et les 
barres defer... Cesl élrange, murmura-t-il de nouveau, 
quMl y ait ici des hommes doués de tant de courage et de 
tant d^audace 1 Des chaines et un cadenas sur un fond noir, 
qu'est-ce que cela peut signifier ? Ne vois-tu rien encore 
qui puisse fairé reconnailre le chevalier Noir ? 

— Non, rien, répondit la juive; toute son armure est 
nőire comme Taile de la corneille nocturne, et je n'apercois 
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'aucun indice qoi pnísBO le déstgnerőaTantage. 1Iáis;rayaat 
vu une fois déployer sa force dans la bataille^ il me semble 
^ae je de re(%»DaStrais entre-müle guerriers.ii s-élance 
BM combat eomme s*il allait s*-asseoir á nn'bairquet. II y u 
^n.lui plus qi>e lafcToeda corpe ; tm dirait que toute ráme^ 
toate rénergie daefaampion «'épaHcb9m á ehaque conp 
qu'il porté á ses ennemis. QueDiea itii papdonne le sang^ 
qiiMl a versé! C'est «n speclaele bieo' terrible, mais sublime^ 
de contempler ce bras et de Yoir comment le cobui d'an 
seul homme peal iriompher d'une armée entiére. 

— iRébeéca, reprit Ivatthae,1ii viensde pemdre unhéros. 
Certainement lesiassaiUanls neppernientun peu de Tepets 
qne pour réparer ieure forces, ou pour se procurer les 
moyens^elfrancbir le loi^.^ous un chei tel que ce x^he* 
Talier, il n'y a point de láchesfrayeurs, pointde froides hé- 
álaiions ; ils n'abaivdoimeront pas uneTaiilante^ntreprise^ 
puisque les obsiaclesqui ia rendent si lén^ble la rendent 
aosei.glorieuse.Par Thonnear dema znaisoa ! par le nom 
éclatanttde la dame de mes pensées! je consentirais a 
soaffrir dix aaois de tcaptívité pour combaitre un jour á 
cöté de ee bon xrhevalier^ en ímexxr d^He *cairse aussi 
juste. 

— Hélas ! dil Rébecca en se Telnranl de la'leniStre et en 
s'approchant da lit du chevalier blessé, ce déshr ardent de 
^oire,-ceU£ilutte et <ces mnrmares x^ontre votre 'faiblesse 
.actuelte, tout cela ne p^ut que'Petarder volre guérisoTi. 
Comment songer á fairé des blessures avant que la vötre 
80ít fermée? 

— Réheeca, dit-il, tu ignores combién il estamer, ponr 
un homme oonrri dans les príncipes de la chevaterie^ d& 
rester inaotrf comme un prétre ou comme une femme pen- 
dant qu-onaflcomplit autour de lui des actionsil'éclat. LV 
mour.dd eombat est la nourritore dönt nous "-yivons; la 
poussiér&de lamélée estsotre atmosphéFejnBusnevivons, 
nbusne-ilésirons ívivre clongtemps que -vainquéurs et re- 
jioaiiiiés. Tettes^ sonty jenné Qlle,.les'lois de la cheyaleríe^ 
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que noas avons jurées el auxqaelles noas sacriQons toat 
ce quí noas est cher. 

— Hélas! dit la beÜB juive, et qu*est-ce que cela, npble 
chevalier, sinon un sacriQce aa démod de rorgaeil, une 
offrande aa pere de Moloch? Que voas reste-t-il pour prix 
de tout )e sang que vous avez répandu, de toules les fatí- 
gues et de toutes les douleurs que vous avez endarées^ de 
toutes les larmes que vos triomphes ont fait couler, lorsque 
la mórt vient briser la lance du fórt et arréier Tessor de son 
cheval de baiaille? 

— Ce qai resie? s'écria Ivanhoe. Lagloire, jeune fille, la 
gloire qai dőre notre sépuicre et embaume uu souvenir. 

— La gloire ! répondit Rébecca. Hélas ! est-ce que la cotte 
de mailles rouíllée, qui resté suspendue au-dessus de la 
tömbe sombre et poudreuse da guerrier, est-ee que les ca- 
raciéres eíTacés de rinscriplion que le moine ignorant ne lit 
qu*avec peine au pélerin curieux, sönt des récompensessof- 
fisantes pour le sacrifice, de toutes les aíTections douces^ 
pour une vie passée misérablement á fairé des misérables? 
La rude poésíe d'une bande erranle peut-elle vous fairé sa- 
crifier Tamour du foyer^ la tendre amitié, le repos el le 
bonheur, pour deveuir le héros de ces ballades que les mé- 
nesirels vagabonds chanlent á des manants ivres^ buvant 
leur ale du soir? 

— Par ráme dllereward ! s*écria le chevalier avec im- 
palience, lu parles, jeune fille, de ce que lu ignores. Tü 
^leindrais la pure lumiére de la chevalerie, qui seule dis- 
tingue les nobies des \ilaius, le chevalier du manant et du 
sauvage; qui noas fait meltre la vie bien au-dessous de 
notre honneur; qui nous fait vaincre la douleur, la fatigue 
el la souíírance, et qui noús enseigne áne craindre d^autre 
mai que la dcfaile! Tu n'es pas chrétienne, Rébecca, et tu 
ne connais. pas ces senlimenls élevés qui gonflent le sein 
d'une noble jeune fille quand son amant a fait quelque 
aciion d'éclat qui sanctionüe sa flamme... La cheva- 
lerie! sais-tU; jeune tiUe^ que c'est Taliment des affections 
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pores et grandes^le soutien des opprímés^le redressenrdes 
torts et le frein de la puissaoce des tyrans? Sans elle, la 
noblesse ne serail qa*un vaia nom, et c'est -dans sa lance^ 
dans son épée que la liberté trouve son plas sűr appui. 

— Je suis, á la vériié, dil Rébecca, issue d'une race qui 
a moDtré du courage dans la défense de son propre pays^ 
mais qui, mérne lorsqa*clle élait encore comptée parmi les 
nations, n'a fait la guerre que sur Tordre de Dieu ou pour 
repousser foppressíon. Mais Juda ne se réveiile pius au son 
de la trompelie, et ses enfauts répudlés ne sönt plus que les 
victímes passives de la tyranníe civile et militaire... Vous 
avez raison^ messire cheyalier, jusqu'á ce que le Dieu de 
Jacob suscite du mítieu de son peuple un autre Gédéon ou 
un nouveau Maccbabée^ il sied mai a la jeune juive de par- 
ler de balailles et de guerres. 

La généreuse jeune Glle termina son discours d'une voix 
ehagrine , qui exprimait profondément sa conviclion de la 
décadence de sa race; reflexión rendue encore plus 
amére pour elle par Fídée qulvanboe la considérait 
comme n*ayant pas le droit d*intcrvenir dans une ques- 
tíon d'honneur ou d*exprimer des sentiments nobles et gé- 
néreux. 

— Oh! qu'il le connait peu, ce coeur, se dii-elle, s*il 
rroit que la lácheté ou la bassesse d'áme doivenl néces- 
sairement Tbabfter^ parce que j*ai blámé la chevalerie 
fantasque des Nazaréens ! Piűt au ciel que le sacrifice de 
mon propre sang, versé goutte á goutte^ pűt racheter lacap- 
tivité de Juda! Plűt a t)ieu que^ par ce sacrifice, je pusse 
rendre la liberté á mon pere et á ce jeune homme, mon 
bienfaiteur, et briser leurs chaines! Le Oer chrétien verrait 
alors si la űlle du peuple étu de Dieu ne saurait pas affron- 
ter la mórt avec antant de courage que la plus fiére des 
jennes űlles nazaréennes^ glorieuse de descendre de quelque 
chef des hordes barbares du Nord. 

Puis elle tourna les yeux vers la couche du chevalier 
blessé. 

T. n. 4 
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— li dort^ dit-elle; la natare, époisée par lessouffrances 
du eorps et de respríl^ par la perte da sang et par Fefitet 
de tant de commotions diverses, profilé du premiermo- 
ment de calme poor s'afTaisser dans le sommeil. Hélas! 
est-ee un crime de le regarder, peut*étre pour la dérniére 
fois? II est possible qae, dansqaeiques inátánts,ses beanx 
traits ne soient plos animés de cetté ardear vaillante qai 
ne les abandonne jamaiá, méfne dans le sommeil^ lorsqne, 
les narines gonflées^ la boache ouverte, les yenx fixes et 
injectés de sang, ce fier et noble chevaliér sera peat-étre 
íoalé aux pieds par le dernier variét de ce cháteau maudit, 
et ne bougera plus mérne qoand le talon sera leré sur sa 
tété ! Et roon pere? mon pere ! le mai habite ayec ta fille^ 
puisqne tes cheveux gris sönt oubliés pour la blonde che* 
velure du jeune homme! Que sais-je si tous ces maox ne 
sönt pas les précnrseurs de la colére de Jéhovab contre la 
dénaturée qui songé á la captivité d*un étranger plutöt 
qu*á celle de son pere; qui oublie la désolation de Joda 
pour s'gccuper de la beauié d*un gentil et d*ua inconnu? 
Ah! j*arracherai cetté íaiblesse de mon coeur, dűt chaque 
fibre en saigner ! 

Alors elle s'enveloppa complétement de son voile, et 
s'assit á quelque dístance du üt du chevaliér blessé^ en lui 
tournant le dos^ fortifiant, ou du moins essayant de forti- 
fíer son áme non-seulement contre les dangers immineots 
qui la menacaient du dehors^ mais aussi contre les senti- 
ments íQiéríeurs qui assailiaient ^n coeur malgré elle. 
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Dans rintervalle de repos quisuivii les prenaiers succés 
des assiégeants^ tandis qu'un parti se disposait a poursuivre 
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8on avantage et que J*aatre multipliait ses moyens de dé- 
fense^ le templier et de Bracy tinrent á la háté un conseil 
dans la salla da chátean. 

— Oűest Front-de-B<eQf?dex!iandace dernier, qui avail 
dnrigé ladéfense de la forteresse de Tautre cöté da cháteaiu 
Onditqa*ila été taé! 

— II vit, répondit froidement le tempíier, il vit encore; 
mais, aurait-il la tele de laureau qu'il porté sur ses annes 
el dix plaqaes áé fer paf-dessus pour le proléger, il lui au- 
rait fallá fléchir sous le dernier coup de liache qu'il a rega. 
Encore quelques heures, et Fronl-de-Boeuf aura rejoint ses 
ancétres. G'est un membre pnissanl á relrancher da parii 
du prince iean. 

— Et une bonne acquisilion pour le; royaunie de öatan, 
drt de Bracy. Yoilá ce qui arrive quand on se moqae des 
saints et des anges, et qa'on ordonne de jeter leurs stataes 
da haut des murs sur la tété de ses ^nenais. 

— Tais-loi ! tu es un sot, dit le teraplier ; la saperstition 
ne vaut pas míeitx que rimpiété de Front-de-Boeuf : aucun 
de vous n'est en élat de donner la raison de sa croyance ou 
de son incrédulité. 

— Benedicite^ messire templier! répliqoa de Bracy; je 
vous prie de garder plus de roesure dans vos paroles, 
quand il vous piait de parler de moi. Par la mére du ChrisU 
je suis meiileur chréiien que vous et qae votre confrérie ; 
ear il court le bruit, assez fondé, que le trés-saint ordre du 
Temple de Sión nourrit bon nombre d*bérétiques dans son 
sein, el que Drian de Buis-Guibert en fait partié. 

— Ne fais pas attention á ces rumenrs, répliqaa froide- 
ment le templier, et son^eons á la défense du cbáleau. 
Comment se sönt eomportés ces vils yeomen, de ton colé? 

— Comme des démons incarnés! s'écria de Bracy; ils 
sonf arrivés en fourmiltére iont contre les murs, conduits, 
comme je le pense, par ce drőle qui a gagné le prix de 
Farc;carj*ai reconnu spn cor et son baudrier. Yoilá la 
politique tant vantóe de Fitzurze, qui eneourage ces inso- 
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lents á se révoker contre nous! Si je n*eusse porté ane ar« 
mure á Tépreave^ ce scélérat m*eűt abalta avec aussi peu de 
remords que si j'eusse été un chevreail dans la saison des 
chasses. 11 a so altéi ndre tous les joints de ínon armure da 
fer de sés fléches, qni ont frappé raes cólesavec aussi peu 
de niisérícorde que si mes os étaient de fer. Sans la cotte 
de mailles espaguole que jeportaispar-dessousmacuirasse, 
j'éiais expédié tout de bon. 

— Mais tu as tenu ferme dans torf poste/dit le tempHer, 
tandis que^ de notre cöté^ nous avons perda la barbacane 
exiérieure. 

— Voilá une perte sérleuse, dit de Bracy; ces coquins 
vont y irouver un abri pour atiaquer le cháteau de plus 
prés, et ils pourront, si on ne les surveilie atteniivement, 
gagner quelque coin négligé, et pénétrer jusqu'á nous. Nos 
bommes ne sönt pas assez nombreux pour défendre tous 
les cőtés á la fois^ et ils se plaignent de ce qu'ils ne peu- 
veut se montrer nuile part sans devenir le point de mire 
d'une gréle de fléches. Front-de-Boeuf se meurt; nous nV 
vons plus de secours á attendre de sa télé énorme et de sa 
force brutale. II me semble donc, sire Brian^ que nous 
devons fairé de nécessité vertu^ et traiter avec ces rustres 
en leur rendant nos prisonniers? 

— Commont! s'écria le templier, rendre nos prisonniers, 
et devenir á la fois un objet de ridicule et d'exécration? 
Oh! les illustres guerriers qui ont eu jusle assez d^audace 
pour se rendre maitres, dans une attaque nocturna, d^une 
troupe de voyageurs sans défense, mais qui n*ont pu se 
maintenir dans un cháieau contre une bande d'oullaws 
vagabonds, conduite par des porchers, par des boufrons^ 
par le rebut du génre humaín !... Fi du conseil, Maurice 
de Bracy! lesruines de ce cháieau enseveliront mon corps 
et ma honte avant que je consente á une capitulalion si 
vile et si déshonorante. 

— Rendons nous alors aux murs, dit de Bracy avec non- 
cbalapce; jamais il n*a existé d'homme^ sóit Turc, sóit tem- 
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plier^ qui fit moins de^cas de la vie que moi; mais je crois 
qa'íl ii*y a pas de honte á regretter de ne pas avoir ici quelqae 
vingtnine de mes vaíllants francs compagnons. mes 
braves lances ! si vous saviez seulement dans quelle passe 
se trouve aujourd'hui Votre capitaine, comme je verrais 
bienlöt flotter ma banniére en tété de la masse serrée de 
Yos piques, et avec quelle vitesse cetle canaille de manants 
iácherait píed á votre approche! 

— Appelle de tes souhaits qui tu voadras^ s*écria le tem- 
plier, mais défendons-nous comme nous le pouvons avec 
les soldats qai nous restent. Ce sönt pour la plopart des 
hommes de Front-de-Boeuf, délestés par les Anglais pour 
des milliers d^actes d^insolcnce el de tyrannie. 

— Tani mieux! dit de Bracy, ces grossiers esclaves se dé- 
fendront jusqa'á la derűiére goulte de leur sang^ plutöl que 
de s^exposer a la vengeance des ruslres qui nous altaquent. 
Aroeuvredonc^Brian de Bois-Guilbert! et, mórt ou vivant, 
vous verrez aujourd*hui Maurice de Bracy se comporier en 
genlithomme de haute valeur et de noble lignage ! 

— Aux murailles ! aux murailles! s*écria le templier. 

Et tous deux moniérent sur les remparts^ afín de tenter 
pour la défense de la place tóul ce que Tadresse pouvait 
inspirer^ tóul ce que le courage pouvait accomplir. 

lis reconuurenl aisémenl que le point le plns menacé 
était celui qui faisail face á la foriifícalion avancée doni les 
assaíllanls s*étaienl rendus malires. Le cháteau^ a la vé- 
rité, était séparé de cetté barbacane par le főssé, el íl n'élail 
pas possible aux assiégeants d*atiaquer la polerne du fort^ 
síluée ^n face de celle de la redoute. Mais le lemplier el de 
Bracy pensérent tous deux que les assiégeants, s^ils étaíent 
conduíls avec autant d'liabiieié qu'á Tattaque précédente^ 
s*efirorceraient, par un assaut formidable^ d'altírer principale* 
ment sur ce point rattention des défenseurs de la place, 
pendant qu*ils chercheraient a surprendre quelqne autre 
point nioins bien gardé. Pour se mellre en garde conire 
cetté nise^ le nombre des défensetirs étanl^ comme on sait^ 

T. Ik 4. 



fórt restreim^ les chevaliers piacéfent 4» djstance^ eH áís- 
taDce^ sur les mnrailies^ des sentineMes cornmniiiqnant 
les uaesavec les autres, en leurefijoigBaiit de donBerTa- 
larme á )a moíndre apparence de danger; 

En attendant, il fal résohi que de Bracy se^^ chargerait de 
défendre la poterne^ et gae le templier garderaít prés de loi 
Dne yiogtaine dTioromes, comme corps* de réserve, etavec 
lesquels il serait prét á se porter sur tous les poinls qui 
paorfaient étre soadainemenl menacés. La perte de la bar- 
i>acane avait eu encore ce fáchetrx resnltat, que, mal- 
gré la hautear supérieore de&mors da cbáteau^ les assiégés 
ne poQvaient yoir, de ces raors^ avec la mérne sűre^ de 
coup d*(Bil les opérations de rennemi; car un taiüis ctetir- 
semé s'avancait si prés de la porle de sorlie de cett)avrage', 
que les assiégeants pouraient y inlroduire les forces qn*il 
leur plaósait, noorseulement sans danger, mais sans mérne 
étre apergus des assiégés. Dax^ la compléte incertitade da 
point sur lequel Torage aliait éclater^ de Bracy et son oom- 
pagnon furent obligós de ponrvoir á tous les évéi>eraents 
possibles, et leurs parlisans, quelqne braves qu*ils fussent, 
éprouvérent cet abattemeDteí cetté iBquiétude que doirent 
ressentir des honimes entonrés d*enne«iis qui^peuvent choi- 
sir á leur gré le moment et le génre d'attaque. 

Pendant ce temps-Iá, le seigneur du cbáteau gisait sur un 
lit, en proie a la douleur physique et á une agonie morale. 
II n'avait pas la ressource ordinaire des dévols de cetle 
époque superstitieuse, dönt la plopart expiaient, par des lar- 
gesses faites aux églises, les criraes dönt ils s'élaient rendus 
coupables, amortissant de cetle maniére leurs terreurs par 
ridée de Texpiation et du pardon; et, bien que le calm© 
obtenu ainsi ne ressemblát pas plus á la tranquiUité d*áme 
qui suit le repentir sincére que la lourdeur sUipéfíante de 
Topium ne ressemble au sommeil sain et natúréig c'était 
toujours un état d*esprit préférabie aux agonies du remords 
rayivé. 

Mais^ de tons les vices de Pront-de-Boeuf, bomme dur e€ 
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cuplda, Favarice était le vice prédominam, eit il almait 
mieux braver VÉgUse et T^s prétres^ que d'acbeter de leurs 
maíDs le pardon et t'absolutíoa an furix de ses richesses et 
de ses inaiioirs. 

Le templier^ qni était on ünpie d'aa^ autre trempe> n'a- 
yait pas caractérísé avee justesse son assoclé, ea disant qae 
Fn)nt*de-B«af n'aoraitpiiassigaer aocune caase á son in- 
eréduUté et á son mépris poor la foí génét ale; car le barom 
anrait allégné qne TÉglise vendaif ses; indalgenees trop 
Cher, et qoe la. liberté spidtueli^ qn*eUe mettait en vente 
ne pouvait étre achetée que^ comme celle du commandant 
en chef de Jémsalero, avec nne forte somme; et Front-de- 
Boenf almait mieux contester la Tertn du reméde qae de 
payer les frais du médecin. 

Mais le moment était semjé orü la térre et toos ses trésors 
allaient s^évanouir devant ses yeux,. et (hí le eoeor de gr;^ 
nit da sauyage haron allaü enfin connaitie Tépouvante, 
alors que ses regards plongeaieoi sor le sombre abime de 
la Tie fature. la fíévre qni brűlait soo sang ajoutait a rim* 
patience et a Tagoníe de son esprit, et son lit de mortoífrait 
lespeetacle d*une hitte horrible entre les sensations de ter- 
reur quá s*éveillaient pour la pretnüére íois en lui et des 
passions invétérées qui cbercbaient encore- á les écarter, 

€*était un marasme borrible auqoel on ne pomrrait trou- 
Tier d'équivalent que dans ces régions affreuses oú Fon ren- 
contre les plaintes sans espérance, les remords sans re- 
pentir, le sentiment redoutable d'une donleur présente, et 
une cerlilude que cetle agonie n*aura ni Qn ni soulageraent. 

— OOt sönt ces ebiens de prétres maintenant, burla le 
báron, qui ont estimé si haut letírs momeries spiriiuellesf 
OásoBt ces carraes décbansséí^ pour lesquels le vieuxFront- 
de-BoBuf a fondé le couYent^de Sainte^Amie, dépouiliant 
son héritier de maints bons arpents de prairies et de maints 
champs et closeries? Oü sont-ils maintenant, ces chiens 
avidest lls se vautrent dans Tale, jen suis sűr, ou gri- 
maeeat leon jongleries au eheyet du lit de quelque paysaa 
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avaré. Moi Thérítier de leur fondateur, moi poar qui ils som 
tenus de prier par leurs statnts de fondation^ moi, monstres 
ingrats qu'ils sönt ! ils me laissent mourir comme le chien 
vagabond el traqaé, sans me confesser ni m'administrer. 
Diies aa templier de venír ici. II est préire, lui, et pourra 
fairé quelque chose. Mais non; antant vaudrait me confes- 
ser aa díable qu*á Brian de Bois-Guilbert, qai n*a souci ni 
du ciol ni de Tenfer! J*aí eniendu des yieillards parler de 
priéres, de priéres failes par soi-méoie; ceax-lá n*ont pas 
besoin de coúrtiser ou de suborner de faax prétres... ^\Bis 
je n*ose... 

— Reginald Front-de-BoBuf, dit une voix cassée et aigué 
á cöté de son lit^ vit-il donc pour dire qa*ii existe quelqae 
chose qu'il n'ose fairé? 

La conscience bourrelée et, les nerfs ébranlés, Front-de- 
Boeuf crut entendre, dans ceite étrange^ inierruptíon de 
son monologue^ la voix de Tun de ces démons quí^ sni- 
vant les idées superstitieuses de l'époque^ hantaient les 
líts des mourants pour distraire leurs pensées et les dé- 
tourner des méditations qui intéressaient leur salat éternél. 
11 frissonna^ et ses membres se couvrirent d'une saeur 
froide; mais, rappelant presque aussitöt son courage ha- 
biluel, il s'écria : 

— Qui est Iá? Qui es-tu? Qui ose répétermes paroles 
d*un ton semblable au croassement da corbeau nocturne? 
Paraís devant ma couche, afín que je te yoie ! 

— Je sais ton mauvais ange. Reginald Front-de-6oeuf, 
répliqua la voix. 

— Prends une forme qui te rendé visible á mes yeux, 
dit le chevalíer mourant, et ne crois pas que ta vue puisse 
m'intimider. Par la prison éternetle ! si je pouvais seule- 
ment lulter avec les horribles images qui planentautour de 
moi, ainsi que je Tai fait avec les dangers de la térre, ni 
le ciel ni Tenfer ne diraient que j*ai refusé le combat. 

— Pense a tes crimes, Reginald Front-de-Boeuf! repritlá 
voix presque sumaturelle; pense á ta rébelllon, á tes ra» 
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pines, á tesTDéíortres! Qoi a poussé le lícencieux prince 
Jean á se révoUer contre les cbeveax blancs de son pere, 
conlre son généreux frére? 

— Qui que tu sois, furie, prélre ou démon, répondit 
Front-de-Bceuf, tu mens par la gorge! Ce n'esl pas moi 
seulqui ai poussé le prince a la révolte; nous élions cin- 
quante chevaliers et barons^ la fleur des comtés des pro- 
vinces centrales, les hommes les plus braves qui aient ja- 
mais mis une lance en arrét. Dois-je répoudre des fautes 
detous? Esprit inferoal, je te déíle! Reiíre-toi, etn'ap- 
proche pins de ma couclie; si tu es un étre morlel, laisse- 
moi mourir en paix^ et^ si tu es un démon, ton beure n'est 
pas encore venue. 

— Tu ne mourras pas en paix, répéla la voix ; mérne á 
ton lit de mórt, tu te représenteras tes meurtres, les gémis- 
semenis qui ont retenti dans ce cháteau et le sang qui en 
rougii encoré les murs. 

— Tu ne pourras m^íntímider par de vains mots, répondit 
Front-dc-ü(Buf avec un rire horrible. Le jyif infidéle, c*é- 
tait oeuvre pie aux yeux du ciel de le traiter comme je Tai 
fait; sinonpourqaoi canoniseraít-on des hommes qui ont 
trempé leurs mains dans le sang des Sarrasins? Les porcs 
saxons que j'ai tués étaient les ennemis de mon pays, de 
ma race et de mon seigneur líge. Oh! tu vois qu*il n*y a 
pas de défautá mon armure. As-tu fini? es4u réduit au si- 
lence? 

^ Non, parricide vil et impur, répliqua la voix ; pense á 
ton pere, pense a sa mórt! pense á cetté salle de festin 
inondée de son sang^ de ce sang répandu par la main 
d'un fiis I 

— Ah! répondit le báron aprés une longue pause', si tu 
sais cela, tu es en effet Tesprít du mai, et, comme le disent 
les moines, tu as Tomniscience. Je croyais ce secret ense- 
vcli dans mon propre sein et dans celui d'une femme, Tins- 
ligatrice, lacomplice de mon crime.Va,laisse-mor, démon! 
va chercher la söreiére saxonne (Jbrica, qui seule a pu te 
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dire ce doni elle et moi avons été seuls técnoins. Va, te 
dis-je, vers elle, qui a lavé les blessures et redressé le ca- 
davré, qui a su donner á Thomme assassiné Tapparence 
d*aa homme mórt uatureilcment et suivant les lois de la 
eréation. Va la trouver : elle a été ma tentatrice, ma m'ú^ 
provocatrice, et la rccompense encore plus vile de Taction; 
qu*elle sabisse comme moi les tortiires qui préludent á 
I'enfer l 

— Elle les resseat déíál s'écria Ulrica en ouvraniles 
rideaux et en se monirant devant le lilde Front-dc-BoeuL 
Depiiis longtemps^ elle a bu á cetté coupe ; mais elle Iá 
troave moins amére en voyant que ta la pnrtages. Ne 
grince pas les dents, Front-de-Boeuf; ne roule pas ainsí les 
yeux, ne ferme pas le poing et ne le léve pas vers moi d*an 
air menagant!... La main qui aurait pu, comme celle de ton 
célébre aieul, qui le premier recut le nom que lu portes> 
briser d*un seul coup le cráne d'un taureau de la mon- 
tagne, est maiatenant, comme la mienne, énerv^e et im- 
puissante. ' 

— Vile söreiére! détestable scélérate! bideuse orfraie! 
s'écria Fronl-de-Boíuf, o'est donc toi qui viens jouir de la 
vue de mon désespoir, qui viens faire« entendre tes cris de 
joie sur les ruines qui sönt toa ouvrage?... 

— Oiii, Réginald Front-de-Bóeuf , répondit-elle , c'est 
Ulrica, c'est la fille de Torquil Wolfganger qiie lu as assas- 
siné, c*est la soeur de ses fils massacrés, c'est elle qui 
vient redemander, á toi et á' la maison de toa pere, son 
pere et ses parents, son nom et son. honneur, lout ce que 
la ma'n des Front-de-Bceuf lui a fait perdre ! Pense aux 
outrages que j'ai rcQUS, Front-de-Boeuf, et réponds-raoi si 
je ne dis pas vrai. Tu as été mon áme damnée; je dois 
étre la tienne, et mes malédielions t'accompagneront jos- 
qu*á ton dernier souplr. 

— Détesiable furie 1 hurla Front-de-Boeuf,. tu ne seras 
pas témoin de ce moment! Holál Gilles, Clément, Eu&- 
tache, Saint-Maor, Éiienne,saisissez cetté damnée söreiére^ 
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et lancez-la la tété en bas da haut des rempartsl EUe nous 
a livrésaax SaxonsI i^olá! Saint-lLiar, €lémentt Soélé- 
rats, traitres, rae répondrez-vous? 

— Appelle-Ies encore^ vaitla;nt báron, conlinua la sar^ 
déré avec un sourire d'affreose ironie; appelle tes vassaux 
antour de toi, condámne oeux qai tardent aux étrinéres et 
an cachot; mais sache^ paissant capitaine, repril-elle ea 
changeant snbitement de ton, <]ue ta n*as ni réponse, 
ni seqonrs, ni obéissance á attendre d^eux... Écoute ces 
bruits horríbies, car le tumulie de f assaut et de la défense 
retentissail de rechef dans toot le cbáteau; ces cris de gaerre 
annoncent la cbute de ta maison; Tédifice de la puissance 
des Front- de-Boeuf,*cimenlé par le sang, s'ébraule jusque 
dans ses fondements devant les ennemis qu'il a le plas mé- 
prisés. Le Saxon, Réginald, le Saxon allaque tes murailles. 
Pourquoi restes-in couché comme na paysan perclas^ tandis 
qae le Saxon eraporte d'assaut ta forteresse? 

— Ciel et enfer ! vociféra le chevalier blessé. Oh! encoi^ 
qoelques inslants de foree, que je puisse me trainer jusiiu'á 
la mélée et y irouver une morl dign^ii'un homme de mon 
rangt 

— N'y pense pas, Taillant gaerrier! dit Ulrica;tane 
mourras pas de la mórt du soWat; tu pérlras tsomme le re- 
nard dans sa taniére, lorsque les paysans oM mis le fená 
la paille humide. 

— Ta mens, aífreuse mégére!... s'écria FrontHie-Boenf. 
Mes gens se comporient brayemeüt, mes nmrailles sönt 
fortes et élevées, et mes deux amis ne crain'Jralrr.t r^n^ínnft 
armée entiére de Saxons, quand elle aurait pour ehefs Hen- 
gist et Horsa. Le cri de guerire da templier et des francs 
compagnons se fait entendre aa«dessQs du combat^ et, sor 
mon honnear ! le feu de joie que nous allumerons pour cé- 
lébrer notre vrctoire consomera Jusqn*á tes os; je yivrai 
assez pour savoir que tu es passée des feux terrestres dans 
cenxde Tenfer, qai n'a jamais vomi sor ia térre nu démon 
plos malfaisant que toi. 
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— - Conserve celfe espérance jusqu'á ce qu'elle se réalise, 
répondit Ulrica avec ari soapir infernal ; mais non^ ajouta- 
t-elle en s'iDterrompant, tu connaiiras dés á présent le sort 
qoe ni ton pouvoir, ni ta force^ ni ton coarage ne peu- 
vent conjurer^ et ce sort, ce sönt ces faibles mains qui Tont 
préparé. Ne remarques-lu pas ceite vapeur suffocaute et 
sans issae qui déjá tournoie en spirales noires autour de 
cetté chambre? Crois-ta que ce soient senlement tes yeux 
qui s'obscurcissentetta respiration qui devientdifficlle? Non^ 
Front-de-BoBuf, 11 y a une autre cause. Tu n'as pas oubiié 
i^amasde combustibles accumulés sous cetappartemeut? 

— Femme, s'écria le chevalier avec fureur, lu n'y as pas 
mis le feu?... Mais si , par le ciel! tu Tas fait^ et le chá- 
teau est livré aux flammes ! 

— Du moins^ elles ne tarderont pas á s'élever dans les 
airs^ répondit Ulrica avec un calme eíTrayant^ et ún signal 
va avertir les assiégeants de presser vivement ceux qui 
chercheraient á les éteindre. Adieu, Front-de-Boeuf j puis- 
sent Mista, Skogula et Zernebock, les dieux des anciens 
Saxons, les démons, ainsi que les prétres d'aujourd'hui les 
s^pellent, te servir de consolateurs autour de ton lit de 
mórt, car Ulrica t*abandonne ! Mais sache, si toutefoís cela 
peut te consoler, qu*Ulrica va parlir en mérne temps que 
toi pour le rivage obscur ; elle sera la compagne de ton 
chálimént comme elle a été celle de ton crime. Ct mainte- 
nanty parricide, adieu I adieu pour jamais ! Puísse chaque 
pierre de cetté voűte trouver une langue pour répéter cetté 
flétrissure a ton oreille ! 

En disant ces mots, elle quitta la chambre, et Front-de- 
Boeuf cntendit le grincement de la clef massive. La Saxonne 
fermaii la porté á doubie tour et lui enievait ainsi toute 
chance d*évasion. 

Dans son extrémé agonie, il appela á son aide ses do- 
mestiques et ses alfíés. 

— Étienne! Saint-Maur! Clément! Gílles! je brúle ici 
sana sccours!... A Taide ! á Faide! Brave Bois-Gail- 
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bért, vaillant deBracy! c*estFront-de-Boeuf qui appelle!... 
Traiires écuyers, c*esl volre mailre! c'est voire allié, volre 
frére d'armes, chevaliers parjures et infidéles! Que toutes 
les malédictions daes aux traiires descendent sur vos tétes 
coupables! Cst-ce que vous me laisserez périr aussi miséra- 
blement? lis ne m'entendent pas^ ils ne peuvent pas m*en- 
tendre...mayoixse perddans lefracas de la bataille...lafa- 
mée devient de plus en plus épaisse... la flamme atteint 
déjá le dessous de ce plancher ! Oh! un souffle d*air, fűt-ce 
au prix d*uae morl immédiate! 

Dans la folle frénésie de son désespofr^ le malheureux 
méláit ses cris á ceux des combattants ; pois il proférait des 
malédictions sur lui, sur le génre humain^ contre le ciel 
mérne. 

— La flamme rougeálre perce la fumée épaisse, s'écria- 
t-il; le démon marche vers moi sous la banniére de son 
propre élémenl. Arriére, esprit malfaisant! je ne vais pas 
avectoi sans mes compngnons! Tout ce qui est daus ces 
murs t'appariient. Penses-tu que Fronl-de-Boeuf s'en atUe 
tout seul? Non; le templier infidéle, le luxurieux de Braey, 
Ulrica, la yile prostituée, Tabominable meurlrlére, tes 
hommes d*armes qui m'ont aidé dans mes entreprises, let 
chiens saxons et les juifs damnés qui sönt mes prisonniers^ 
tous, tous doivent me suivre ! Jamals plus joyeuse confré- 
rie n*aura pris le chemin des sombres lieux... Ah! ah! 
ah! ah!... 

Et, dans son délire, ilpoussa des éclais de rire qui Orent 
^résonnerla voűte. 

— Qui rit ici? s'écria Front-de-Boeuf d'une voix altérée, 
car le bruit du combat n*empécl)a pas Técho ^e son rire 
forcené de revenir frapper son oreille; qui rit ici? Est-ee 
toi, Ulrica ?. Parle, parle, furie lascive, et jo le pardonne; 
car il n'y a que toi ou le démon de Tenfer lui-méme qui 
puisse rire dans un pareil moment! Arriére! arríére! 

Mais CQ serait une impiété de nous arréter plus longtemps 
aoprés du lit de mórt du blasphémateur et du parricíde. 

T. II. ' * 
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Qooiciiie Cédric n*eűt pas one grandé confiaace en Ulrlea, 
Un*oubiia pas de fairé part de ce qa'elleloi avait dit aache- 
Taüer Noir et á Loeksley. Geux-ci forent charmés d'ap- 
prendre qullsavaienldaos la place on ami qui pourrait, aa 
moment criiique, facUiter leur entrée dans le fórt. 

lls tombérem donc facilement d*accord avec le Saxon 
qa'un assaut, quels qoe fassent les désavantages qa*il pré- 
senlait, dévait étre lenté comme le seul moyen de délivrer 
les prisonniers qui se iroavaientaapouvoir da creel Front- 
ée-BoBuf. 

— Le sang royal d'Alfred est en danger ! s*écria Cédric. 

— Uhonneor d*ane noble dame est en pérH! dit le ehe- 
¥alier Noir. 

-^ £t^ par le saint Christophe dönt Timage est sor moa 
lliaudrier^ ajoata le brave yeoman^ n*y aorait-il d'aatre motíf 
foe la sűreié de ce paavre ys^let^ de ce fidéle Wamba^ je 
riifDonús un de mes membres plütőt qne de laisser toii- 
clMT á UE diiireu de sa tété. 

— Et moi de mérne l s'écria le moine. Oui^ messire^ je 
MTOis bien qa*un fou (je veux. dire, voyez-vous, un fon qui 
$& eo]i4iiii avec tant d*adresse et de présence d'esprit, et 
dönt la compagnie ferait paraitre un vérre de vin aussi bon 
ei aussi agréable qu*une tranche du meüleur jambon)^ je 
éis donc, mes fréres, qu*un tel fou ne manquera jamais 
á*un sage clerc qui prie ou se batte pour lui dans un cas 
épineuXj tant que je pouirai dire une messe oa manier une 
perluisane. 

En parlant ainsi^ 11 fit toumer sa lourde hallebarde par- 
dessus sa tété, avec autant de facilHé que Teűt fait un ber* 
ger aree sa hoalette. 
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— C'est vrai, pieux clerc, reprit le chevalíer Noir, vrai 
comme si saint Danstan lui->méffle ravail dit; eünaintenant^ 
brave Locksley, ne serait-il pas biea qae le noble Gédrie 
se chargeát de diríger Tassaut? 

— NoD^ sur ma foi! répondit Cédríc^ je n*ai jamais éta* 
dié Tart d*attaqaer ou de défendre les repaires da pouvoir 
tyrannique que les Normands ont élevés dans ce mai- 
heureux pays. Je combattrai aa premier rang; mais mes 
honnéies voisins savent bien que je ne sois pas un sóidat 
habile dans les régles de la goerre, ni dans Tattaque des 
forteresses. 

— Puisqu*il en est ainsi^ noble Cédríc, dit Locksley, je 
veul bien prendre sur moi la direction des archers^ etje 
consens que vous me pendiez au chéne qui nous sert de 
cible si nous permettons aux défenseors de se montrer sur 
les murailles sans étre perces d'autant de traits qu'il y a de 
gousses d'aii dans un jambon le jour de Noel. 

— Bien parié,, hardi yeoman ! répondit le chevalier Noir; 
et, si Ton me juge digne de prendre un eommandement^ et 
qu*il se trouve ici quelques soldals disposés á suivre joo^yfé" 
ritable Anglais, car je puis assurément me donner C0 tittre> 
je suis prét á employer pour votre cause mon expémiiM> 
á les conduire á Tattaque de ces murailles. 

Les roles aínsi dislribués enire les cbe(s» on livra le §nh 
mier assaut, dönt le iecteur a déjá vu le résultat. 

Aprés la prise de la barbacane, le chevalier Noir envoya 
á Locksley la nouvelle de cet heureux événement , lui 
recommandant en mérne temps de surveiller attentivement 
le cháteau, afín d'empécher les défenseurs de réunir leurs 
forces pour fairé une sortie sonáaine et de se reméltre en 
possession de Touvrage avancé qu'iis avaient perdu. 

Le chevalier désirait vivement éviter d'étre attaqaé, sa- 
chant bien que les hommes qu'il conduisait, étant des vo* 
lontalres non exercés^ imparfáitementarmés et peubabitués 
á la discipline^ auraient, dans une attaque soudaiue, un 
grand désavanuge en £ace des vieux soldats des ohevalii^rs 
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normands : ces vélérans étaient pourvus d'armes ofifensives 
et défensives, el, pour résister á l'ardeur el á la grandé 
énergie des assiégeanls, ils avaient ce sang-froid qui pro- 
vienl d'ane díscipline parfaite et de Tusage habituel des 
armes. 

• Le Ghevalier employa rintervalle des deux attaques á 
fairé construire une espéce de ponl flottant, ou long radeau, 
au moyen duquel il espérail iraverser le főssé, en dépit des 
efforis de rennemi. Ge fat un travail de quelque durée; 
mais les chefs le regreltérent d'aulant moins, qa*il donnáit 
áUlrica le temps d'exécuter son plán de diversion en leur 
faveur, quel qu'il pút élre. 

Quand ce radeau fut terminé, le chevalier Noir s'adressa 
ainsi aux a^siégeants : 

— Nous ne gagnons rien á rcster ici, mes amis; le soleil 
se couche á roccident, et j*ai sur les bras une affaire qui ne 
me permeltra pas de rester avec vous un jour de plus; et 
puis ce sera un miracle si les cavaliers n'arrivent pas d*York 
au secours des assiégés : il nous fául donc accomplir promp- 
tement nolre dessein. Qu'an de vous aille dire a Locksley 
de fairé une décharge de fléches de Taulre colé da cháleau, 
et de se porler en avant comme pour monter a Tassául. 
Qiumti vous, mes yaillanls Anglais, tenez-vous prés de 
moi 01 préparei-vous á lancer le radeau sur le főssé, dés 
que la polerne de nolre colé sera ouverle. Suivez-moi har- 
diment dans ce passage, et aidez-moi a enfoncer cetlc porle 
de sortie pratiqaéedans la grandé muraille du cbáteau; que 
ceux d'entre vous qui répugneraicnt á ce service ou qui ne 
sönt pas suffisamment armcs pour le fairé garnissenl le 
sommei de la barbacane. Tirez ks cordes de volre arc jus- 
qu'á vos oreilies, el aballez de vos trails lous ceux qui pa- 
railront sur le remparl. Noble Cédric, veux-iu prendre le 
commandemenl de ceux qui resleronlici? 

— Non, ma foi! par l'áme d'Hereward! s'écria le Saxon, 
je ne me pique pas de conduire les autres; mais que la 
poslérité me maudisse dans ma tömbe, si je ne suis pas an 
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des preraiers á le suivre partöut oú lu iras. Celle querelle 
est la mienne^ et il est convenable que je sois en tété des 
combattanls. 

— Cependant, réfléchis,noble Saxon, ditle chevalier: tu 
n'as ni haubert. ni corselel, ni rien que ce légér heaume, 
un bouclier et íme épée. 

— Tant mieux ! répondit Cédric, je serai plus lesle pour 
escalader ces murs, et pardonne-moi cetté vanterie, sire 
chevalier, tu verras aujourd'hui un Saxon se présenter au 
combat, la poilrine découverle, aussi hardiraent que Tait 
jamais fait un Normand revétu de son corselet d*acier. 

— Eh bien donc, au nom áe Dieu ! dii le chevalier, ou- 
vrez la porté et lancez le radeau! 

Le passage qui condúisait de la muraille intérieure de la 
barbacane au fossé^ et qui correspondaitá une poterne faite 
dans le mur du cháieau, s'ouvritbrusquement; le pont vo- 
lánt fut lancé^ et bienlőt il flotta sur les eaux, s'étendant 
entre le cháteau et Touvrage avancé, et formánt un passage 
glissant et dangereux pour deux hpmmes de front. 

Sentant toute Timportance d*une attaque prompté^ le che- 
valier Noir, suivi de prés par Cédric^ s'élanga sur le pont 
et gagna la rive opposée. Armé de sa hache^ il assaiüit la 
poterne á coups redoublés^ protégé en pariié conlre les 
traits et les pierres lancés des remparts par les décombres 
du premier pont-levis^ que le templier avait démoM en 
abandonnant la barbacane^ laissant le contre-poids encore 
flxé á la partié supérieure de Tentrée. 

Les compagnons du chevalier n'avaient pas d'abri sem* 
blable. Deux d'entre eux furent á Tinstant tués par des vi- 
retons^ quelques-uns tombérent dans le fossé^ les autres se 
retirérent précipítamment dans ia redoute. 

La situaiion dans laquelle se trouvaient le chevalier Noir 
et Cédric était devenue vraimentdangereuse,et elleTeűtéié 
davantage encore si les archers restes dans la barbacane 
n*eüssent tiré constamment sur tons les hommes d*armes 
qui se montraient sor les remparts , distrayant ainsi leur 
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altention^ et offrant, par lá^ un répit á lenrs chefs cantre 
la ^réle d'armes de jet qui les aaraient exterminés. 

Mais leur position n*en était pas moins extrémement pé- 
rilleuse, et elle s'aggravait á ctiaqae instant. 

— Honte á voas tous ! s*écria de Bracy aux soldats qoi 
Tentouraient ; yous vous donnez le titre d*archers et voos 
laissez ces deux chiens maintenir leor poste sous les mars 
da cháteau! Jetez bas les pierres de couronnement du reoK 
part^ si voos ne pouvez mieux fairé. Vite, des pioches etdes 
leviers! poussez cetté grandé comiche ! 

Et il indiqua ane pierre énorme qui se projetait en de* 
hors du parapet. 

En ce moment^ les assiégeants virent flotter un drapeau 
rouge sur Tangle de la tourelle quTlrica avait désignée á 
Cédric. 

Le brave yeoman Lockstey fut le premier qui rapercQSy 
et il gagna en toute háté Tonvrage avancé^ impatient d*as* 
sister á Tassaut. 

— Saint-Georges ! s*écria«t-il^ le joyeux saint Georges 
pour TAngleterrel A la charge, hardisyeomen! lais^eres* 
TOUS le bon chevalier et le noble Cédric attaquer seuls cettQ 
poteme? En avant .donc^ moine. enragé, et montre-noos 
que^ta sais combattre pour tonrosaire! Et yous^brave^ 
yeomea, en «vaiit i le cháteau est a nous^ noos avons des 
amis dans i'intéritnr; voyez ce drapeau, c'est le sígnal con^ 
venu! T(Nrqail9toii ast á nous ; songez á Thonneur^ songez 
aa butin; encore un effort et la place est a nous ! 

En mérne t^nps, il banda son bon arc^ et traversa d*uii 
trait la poitrine d*un des hommes d*armes qui, sous la di» 
rectíon de de Bracy, travaillaient á détacherunfragraentda 
couronnement pour le précipiter sur la tété de Cédric et da 
chevalier Nóir. Un second sóidat saisit la pince de fer des 
mains du mourant, et déjá il arait ébranlé la comiche, 
quand une fléche Taueignit áia tété et le renversa mortdam 
le főssé. Les hommes d'armes furent frappésde craínte; nuHe 
armure ne semblaitá Tépreuve du tir de ce terrible archer«. 
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— Recnlerez-vous, láches?... cria de Bracy. Monijoie et 
saint Denis! donnaz-moi ce levier. 

Et^ saisissant Tépieu, il attaqua á son tour la corniche 
ébranlée. Elle était de taille^ si on Teűt précipitée^ noiH 
seulement a détruire le resté do pont-leyis^ mais encore 4 
engloutir le grossier plancher surlequel le chevalier Noiret 
Cédric avaiem tra versé le főssé. 

Tous virenl le danger, et les plus aadacieux, jusqu'aa 
vaillant moine lui-méme^ hésitérent á mettre le pied sur le 
pont volánt. Troisfois Locksley lanQa son trait sur de Bracyj 
et trois fois la fléche rebondit sor Tünpénétrable armore da 
chevalier normand. 

— Maudite sóit ta cotte de mailles espagnole ! s'écria 
Locksley; si elle eűt été fabriquée par un forgeron áuglais, 
ces fléches Teassent traversée aussi aisément qa*une cotte 
de soie ou de toile. 

Puis 11 se mit á crier de toutes ses forces : 

^Gamarades, amis^ noble Cédric^ arriére! one píerre 
énorme va tomber! 

Son avertissement ne fut pas entendu^ car le bruít reten- 
tissant que le chevalier Noir falsait en frappant sar la po- 
tomé eűt absorbé le son de vingt trompettes de guerre. 

En ce moment, le fídéle Gurth s*élanQa sur le radeau 
poor avertir Cédric du danger qui le menaoait^ oa pour le 
partager avec lui. Mais son avis fűt arrivé trop tard^ la cor* 
biche massive était déjá ébranlée, et de Bracy^ qui redon- 
blait d*efforts^ était sur le point d*accomplir son desseiiu 
lorsque la voix du templier retentit a son oreille. 

— Tout est perdu, de Bracy, le cháteau est en feu! 

— Tu es fou de parler ainsi, répliqua le chevalier. 

— Les flammes ont enveloppé le cöté de Toccident, re- 
prit le templier; je me suis vainement efforcé de Téteindre. 

Brian de Bois-Guilbert donnáit ce terrible avis avec le 
sang-froid qui falsait le fond de son caractére; mais il ne liit 
pas re^ aussi tranquillement par son compagnon étonné. 

— Saintsdu paradis! s'écria de Bracy, qu*allons-nous 
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devenir? Je fais voeu d'ofiFrirá saint Nicolas-de Limogesun 
chandellerd*orpur... i 

— Épargne tes voeux, répoadit le cbevalier, et écoule- 
moi. Descends avec tes hommes comme poor opérer une 
soriie, ouvre la poterne louto grandé, il n*y a la que deux 
hommés qui aient passé le radeau, rejette-Ies dans le főssé, 
el cours a ta barbacane. Je vais fairé une sorlfó par Tenlrée 
principale, etj*altaquerai lalunette da eöté opposé ; sinons 
pouvons regagner ce po'ste, sois súrque nous nous y main- 
tiendrons jusqu'á ce que nous soyons secoorus, ou du moins 
jusqu'á ce qu'on nous accorde une capitulation honorable. 

— J'approuve celte idée, s'ócria de Bracy ; je remplirai 
fidélement le róle que tu me desiines. Templier, tu ne m'a- 
bandonneras pas ? 

— Foi de cbevalier, non! répondit Brian de Bois-Guil- 
bert; mais, au nom du ciel, háte-toi ! 

De Bracy s'empressade réunir ses hommes, et se préci- 
pita vers lapolcrne, qu*il fit ouvrir á rinslant. 

A peine cela fut-il fait, que, par une force surbumaine, le 
cbevalier Noir se fraya un cherain ; malgré les efforls de 
de Bracy et de ses hommes, il péuétra dans rinlérieur. 
Deux des plus avancés tombérent aussiiót sous ses coups; 
les aulres reculérent en dépltdes eíTorts que faisait de Bracy 
pour les retenir. 

— Chiens! s'écria de Bracy, souíírirez-vous que deux 
hommes s*emparent de notre seule voie de salut? 

— C'est le diable! dit un vieux véiéran lout en reculant 
devant les coups de leur noir antag9iiisie. 

— Et quand cc sorait le diable, rcprit de Bracy, recule- 
rez-vous devant lui jusque dans la gueule de rcnfer?Le 
cbáteau brűle derriére nous,infámes pollrons! que le dés- 
espoir vous donne du courage, ou faites-moi place ; je veux 
me mesurer avec ce redoulable champion. 

De Bracy soulint en ccttc renconlre la renommée qu'il s'é- 

lait acquise dans les guerres civiles de cetté terrible époque. 

Le couloir voűté dans lequel la poterne donnáit entrée. 
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et oü ces deax redoatables champions combattaient main* 
tenant corps á corps^ reteniíssait des coups farieux qa'ils se 
porlaient, de Bracy avec son épée, et le chevalier Noir avec 
sa hache gigantesque. Eníin le Normand reQut un coup dönt 
la Yíolence fat en pariié amortie par son bouclier, car, sans 
cela , de Bracy ne s*en fűt jamais relévé , mais qai néan- 
moins descendit sur son cimier avec nne telle violence^ 
qu'il tómba de tout son long sur le sol. 

— Rends-loi, de Bracy ! dit le chevalier Noir en se pen- 
ebant sur lui et présentant aux barres de sa visiére le fatál 
poignard avec lequel les chevalíers achevaient leurs enne- 
mis abattus , et que Ton appelait le poignard de miséricorde. 
Rends-toi, Maurice de Bracy, secouru ou non secouró, 
sinon tu es un homme mórt . 

— Je ne veux pas me rendre, répliqua de Bracy d'une 
yoix faible, a un vainqueur inconnu; dis-moi ton nom ou 
dispose de ma vie ; il ne sera jamais dit que Maurice de 
Bracy a été le prisonnier d'un ruslre sans nom. 

Le chevalier dit quelques mots á Toreille du vaincu. 

— Je me rends; secouru ou non secouru, je suis votre 
prisonnier, répondit le Normand en faisant succéder a un 
ton d*opiniátreté fíére et résolue celui d'une soumission 
forcée mais respectueuse. 

— Rends-toi á la barbacane, dit le vainqueur d*un ton 
d*autorité, et attends-y mes ordres. 

— Permeltez-moi d'abord de vous apprendre, dit de 
Bracy, ce qu*ii vous importé de savoir. Wilfrid dlvanhoe 
est ici blessé et prisonnier ; il périra dans Tincendíe s*il 
n'est secouru a Finstant. 

— Wilfrid dlvanhoe! s'écría le chevalier Noir, prison- 
nier et en danger de périr! La vie de tous les habitants du 
chateau me répondra de la sienne. Oú est-il7 oú est son 
cachot? 

— Montez par cet escalier tournant^ dit de Bracy; il coa- 
dnit á Fappartement qu*il occupe. Voulez-vous m'accepter 
pour goide? ajouta-Wl d'une yoix soumise. 



— Non, Ta attendre mes ordres dam la redcmte; je ne 
me fie pas á toi, de Bracy, ajonta le chevalier Noir. 

Pendant ce combat el le court dialogne qai Tavait soÉvi^ 
Cédric^ á la tété d*un corps de combattants qui avaient tra- 
versé le pont dés qu'ils avaient vu s'ouvrir la poterne, et 
parml lesquels se falsait remarquer le moine, poursuivait 
les soldats abattas et désespérés de de Bracy; les uns de- 
mandaient gráce, les aiitres tentaient nne yaine résístance; 
mais la plas grandé partié cherchait an refoge dans la 
grandé cour du cháteao. De Bracy se releva de lerre et jeta 
sur son vainqueur un regard humilié. 

— II ne se fie pas a moi, répéla-t-il; mais ai-je mérhé sa 
conflance? 

Alors ii rámássá son épée, óta son casqne en signede 
sonmission^ se rendit a la barbacane et remit son épée á 
Locksley, qu'il rencontra sor son chemin. 

Le feu augmentanl de violence, les progrés en deyinreni 
visibles dans la salle oú Wilfrid reposait sons la garde 
aitentive de la juive Rébecca. II avait été réveillé de soa 
court sommeil par le bruit de la bataille; et Rébecca, á son 
instanté priére, s'éiait de nouveau placée á la fenétre poinr 
suiyre et lui raconter le résultat de Tattaque. Pendant qael- 
que temps, la vue des^combaltants lui fut interceptée par 
Taccroissement d*une fumée étoutfante qui tourbillonnait 
dans Tappartement. Les cris « De Teau! de Teau! » qui 
dominaient mérne le fracas de la bataille, leur firent 
comprendre le nouveau danger qui les menagait. 

— Le cháteau est en feu, dit Rébecca, il brúle! Que fáire 
pour nous sauver? 

— Fuyez, Rébecca! mettex volre vie en sűreté, dit Ivan- 
hoe, car nul secours hnmain ne peüt sauver la mienne* 

-»- Je ne fuirai pas> répondit Rébecca; nous serons sauvés 
ou nous périrons ensemble ! Et cependant, grand Dieal 
mon pere! mon pere! quel sera son destin? 

Eii ce moment^ la porté de la salle s'ouvrit, et le templier 
se présenta. Son aspect était effrayant : son armnre dor4t 
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était brfsée et cotnrerte de sang^ et les plames qai surmon- 
taient son casque étaient en pariié arrachées ou á demi 
brűlées. 

— Je t*ai donc trouvée, dit-il á Rébecca; tu vas voir qne 
je tiendrai ma promesse de partager avec toi ma bonne aa 
ma maovaise fortune. II ne resté plus qa*une voie de salot^ 
je me suis frayé un chemin á travers miUe dangers pour 
te rindiquer; léve-toi et suis-moi á rinslant (i). 

— Seule, répondit Rébecca, je ne veux pas te suivre. S 
tu es né d'une femme, s*il y a en toi senlement nn peu de 
charité humaine, si ton coear n'est pas anssl dar que ta coi- 
rasse, sauve mon vieux pere, sanve ce chevalier blessé! 

— Un chevalier, répondit le templier avec son calme ca- 
raciérislique, nn chevalier, Rébecca, dóit savoir supporler 
la mórt, qn*elle se présente á Ini sons la forme de Tépée 
on sons celle de la flamme ; et qui se soncie da sort d*nn juiff 

— Sauvage guerrier, repril Rébecca, je périrai plulót 
dans les flammes qne d*accepter la vie de tes mains. 

— Ta n'auras pas á choisir, Rébecca; une fois, tu Tas 
emporté sor moi, mais jamais ancun mortel ne m'a bravé 
deux fois. 

En disant ces mots, il saisit dans ses bras la jeune fille 
terrlűée, qni remplissait Tair de ses cris, et Temporta hors 
de la chambre malgré ses lamenlations, et sans avoir égard 
áux menaces et aa défí qulvanhoe falminait contre Ini. 

— Chien dn Temple ! opprobre de ton ordre ! laisse cetté 
jeune fíUe! Traitre de Bois^Guilbert, e'est Ivanhoe qui 
te Tordonne. Scélérat ! je répandrai tout le sang de ton 
coeurl 

— Sans tes cris, Wilfrid, je ne Tanrais jamais tronvé, 

(I) L'autear a qnelqüe soopgon que ce passage est Imiié de 
rapparitioD de Pbilidaspés devaut la divíne Mandane, quand la 
cité de Babylone est en feu et qu'il lui propose de Tenlever ^ tra- 
Ters les flammes. Mais ce larcin, si c'en est un, serait un poft 
trop séTérement puni par la pénitence d'airoir á recbercber le pas* 
Mge originál dans les iDterminables Tolumes da Grand Cyrus, 
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dit le chevalier Noir^ qui, en ce moment^ entrait dans la 
chambre. 

— Si la es un véritable chevalier, dit Wilfridj ne pense 
pas á rooí; sais ce ravisseur, sauve lady Rowena, sauve le 
noble Cédric. 

— Chacun aura son tour, répondit le chevalier au cade- 
nas; mais á toi, d*abord! 

Et, s*emparant d Ivanhoe, il Temporta avec antant d*ai- 
sance que le templier avait enlevé Rébecca, s*élan^ avec 
lui vers la poterne, et. Iá, ayant conűé son fardeau aox 
soins de deux yeomen, il réntra dans le cháteau pour aider 
á sauver les aulres prisonniers. 

Une des tours était déjá la proíe dcs flammes, qui s*élan- 
(jaienl avec fureur par touleslesfenötre^etles meurlriéres. 
Mais, dans les autres parties de Tédifice, la grandé epaissenr 
des murs el des voűtes réslstait au progrés des flammes^ 
et la farcur de Thomme Temportait sur la fureur du ter- 
rible élément. Les vainqueurs poursuívaient, de chambre 
en chambre, les défenseurs du cháteau, assouvissant dans 
leur sang la vengeance qui, depuis si longtemps, les ani* 
mait contre les soldats du tyran Front-de-6oeuf. 

La plupart des assiógés résistérent jusqu*au dernier mo- 
ment; peu d*entre eux demandérent quartier, nul ne Tob- 
tint. 

L*air était rempli des gémissements' et du cliquetis 
des armes, les planchers ruisselaient du sang des malheu* 
reux qui expiraient dans des transports de ragé. 

Au mllieu de cetté scéne de désordre, Cédric s*élanQa á 
la recherche de Rowena, tandis que le fídéle Gurth le sui- 
vait de prés^á travers la mélée, négligeant son propre salut 
et délournant les coups que Ton portait a son maitre. Le 
noble Saxön fut assez heurcux pour gagner Tappartement 
de sa pupille, au moment oú elle venait d*abandonner tout 
espoir, et tenait avec angoisse un cruciűx sur son sein, 
s'altendant á une mórt immédiate. 

li la coufia á Gurth pour la condoire en sOreté jusqu'á la 
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barbacane, dönt laroute était maintenant débarrassée d'en« 
nemís^ et encore á Tabri desILammes. 

Ce premier devoir accompli, le loyal Ccdric se háta de 
courir á la recherche de son ami Athelsthane^ decidé á tous 
les sacriOces personnels poor sauver le deraier rejeton de 
la royauté saxonne. Mais^avant qne Gédric fűt parvenü jus- 
qu*á Tantiqne salle dans laquelle il avait élé Ini-mőme re- 
tenu capiif> le génié invenlif de Wamba avait tronvé moyen 
de s'échapper avec son compagnon d*infortane. Lorsqae 
le bruit et le tumulte annoncérent qa*on était au plus fórt 
du combat^ le bouffon se mit á críer de toute la force de ses 
poumons : 

— Saint Georges et le dragon ! le bon saint Georges pour 
la joyeuse Angleterre! Le cháteau est a nons! 

Ei, pour rendre ses cris encore plns terribles, il henrtait 
Tnne contre Tautre des armures rouillées qu'il avait trou- 
vées éparses dans la -salle. 

La sentinelle qn*on avait placée dans Tanticbambre et 
dönt Tesprit était déjá ébranlé par la terreur, en entendant 
le bruit fait par Wamba, fut saisie d*épouvante^ et/sans son* 
ger á fermer la porté de la salle^ coumt dire au templier 
que Tennemi avait pénétré dans les appartements du cbá- 
teau. 

Pendant ce temps^ les prisonniers^ dönt rien n*arrétait la 
fuite, s*écbappérent par Tantichambre^ et, de la, gagnérent 
la cour du cháteau^ qui était en ce moment le tbéátre d'une 
demiére lutte. 

La se trouvaít le űer templier^ monté sur son coursier et 
entouré de plusíeurs soldats de la garnison tant á pied qu*á 
cbeval, qui avaient réuni leurs efforts a ceux de ce chef 
renommé, afín d*assurer la demiére chance de retraite qui 
leur restát. 

Par son ordre^ le pont-levís avait été abaissé; mais le pas- 
sage en était barré par Tennemi; car les archers qui, jus- 
que-lá^ avaient seulement surveiUé le cháteau de ce cöté, 
n*eurent pas plus töt vu les flammes éclater et le pont se 



baisser^ qa'ils se portéFent en f oule sor ce point^ ausfli liem 
poar metire obstacle á la fiiite de la garnison que pour 
assurer leur part da bmin avant que le chátöaa fűt 
brűlé. D'on autre cőté, one partié des :as8iégeattts entir^ 
par la poterne se portaient en ce moment vers ia graade 
conr et attaqnaientavec farié le resté des défensetirs, qoi 
se trouvaient ainsi assaillis de deax cötésáia fois. 

Animés par le désespoir et soatenns par Texemple de 
leur cfaef indomptable^ cetté poígnée de soldats^ défendü 
avec la plas grandé valenr; bien annés d^ailleurs, ils réas^ 
sirent plos d'nne fois á repousser les assaüiants, qnolqu*^ 
leur fassenl trés-inférieurs en nombre. 

Rébecca^ placée a cheval devant un des esclaves sárra- 
sins da templier, était aa centre de ce petit groope^ et 
Bois-Guilbert^ malgré la confusion de cetle latte sanglante, 
veiliait avec le plas grand sóin a sa sűreté. 11 revenait sou* 
yent prés d'elle^ et, négligeant sa propre défense, lai £ai- 
sait an rempart de son bouclier triangulaire a plaques 
d*acier; puís, par an moaveraent rapidé, il s'élaoQait en 
proférant son cri de guerre, assommait les plas avancés des 
assaillants, et presqae aassitót reparaissait a la bride da 
cheval de la jaive. 

Alhelsthane, comme le lectear le sait, était nonchalant, 
mais non dépourva de coorage; en voyant la femme voiiée 
qae le templier protégeait avec tant de soUícilade, il ne 
douta point qae ce ne fűt Rowena, qae le chevatier von- 
lait enlever, malgré toute la résistance qa'on poorrait la| 
opposer. 

— Par ráme de saint Édoaard! s'écria-t-il> je Tarracherai 
a cet orgueilleax chevalier, et il moarra de ma main! 

— Prenez garde á ce qae voas allez fairé, s*écnA 
Wamba; main trop prompté prend ane grenouiUe pour an 
poisson. Par ma marotte! ce n'est point Iá ladyi\owena. 
Voyez senlement ces longaes tresses noires; oai<-da! si voos 
ne savez pas distingaer le noir da blanc, voas poavex y 
aller; mais, moi Je ne voas aoivrai pas. Je ne veux pas fás* 



quer mes os sons ssvoir poor ipú} etTons qcd éies sans 
armcrre encore! Réfléchíssez éoncl wbl bennet de saie ne 
saurart arréter oie lamé d*ader. Si Tesiélé vem adler á 
l'eau, rl faat bien qa'il se mouille. Dius vobiscum í trés- 
vaülant AthelstbaDe, ajouta-t-il en dernier lieu, láchant kb 
taniqne áu Saxon^ qu'il arait tenue >usqae-Uu 

Saisir one masse d'armes qae venait de laisser tomber la 
main d*im moorant, s'élancer snr la troupe da tempüer^ et^ 
frappant avec nne grandé rapidité á draite et á gaHche^ 
renversafit á chaqae coupon gaerrier^ ce fut, poixr laforce 
herculéenne d'Alhelsthane, animé alors d'une fureur peift^ 
commune^ ToaTrage d'an seol infitani. U se troava bientöt 
á deux pas de Bois-Guilbert^ qa*il défía de sa voix k plus- 
forte. 

— Détonrne-toi, mécréant de tempUer ! laisse en liberté- 
celle qae ta es indigne de toaeber; détoorne-toi, membre 
d'une bande de brígands^ d*as&assiBS et d^lirypocrites! 

— Chien ! s'écria le templier en grin^ant des dents^ je 
Vapprendrai á blasfáiémer le saint ordre da Temple de 
Sión. 

En disant ces mots, il fit fairé demi-volte á son cheval^ 
et se dressá snr les étríers de maniére á profíter de tput 
Tavantage de sa position^ el il assena un coup terrible sur 
la tété d*Áthelstbane. 

Wamba avait en raison de dire qu*Qn bonnet de soie ne 
garantissait pas d*ane lamé d*acier. L'arme du templier 
était si bien affilée^ qu'elle trancha comme si c*eűt élé une 
branche de saule^ le manche fórt et ferré de la masse d*ar^ 
mes qne rinfortnné Saxon avait levée ponr parer le coup^ 
et^ descendant snr sa téte^ étendit le géant anx pieds de son 
ennemi. 

— Beanséant! Beanséant! s*écria Bois-Guilbert d*ane 
▼oix de tonnerre ; périssent ainsi tons les détracteurs des 
cbevaliers da Temple! 

Profltant de la lerreur qoe la chnSe d*Atbelstbane avail 
répandne parmi les Saxons^ il cria á hanté volx : 
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•— Qae ceox qui veulent se sauver me sulventl 
Puis íl poussa son cheval vers le pont-levis, et dispefsa 
les archers qui voulaient en intercepter le passage. 

II fut suivi par ses Sarrasins, et cinq oa six liommes 
d*annes á cheval. La retraite du templier fut rendue péril- 
ieuse par la quaütité de fléches dirigées contre lui et sa 
petité troupe; mais cela ne Tempécha pas de gagner au ga- 
lop la barbacane^ dQnt^ selon son premier projet^ íl jugeait 
possible que de Bracy fűt encore resté maitre. 

— De Bracy ! de Bracy ! s'écria-t-il en approcbant^ es- 
lulá? 

— Je suis ici> répondit de Bracy^ mais prisonnier. 

— Pois-je te secourir? 

— Non, répliqua de Bracy, je me suis rendu^ secouru ou 
non secouru, et je veux garder ma parole. Sauve-loi, les 
éperviers sontláchési mets la mer entre TAngleterre ettoi. 
Je ne puis t'en dire davantage. 

— Eh bien, dil le templier, puisque tu veux rester la, 
souviens-toi que j*ai dégagé ma parole. Que les éper- 
viers soient oü bon leur semble, peu m'importe! je. crois 
que les murs de la commanderie de Templestowe m^offri- 
ront contre eux un abri sufüsant, et le héron pourra bra- 
ver leurs serres. 

A ces mots, il partit au galop suivi de ses hommes. 

Ceux des défenseurs du cháteau qui n'avaienl pu se pro- 
curer des chevaux, continuérent, aprés le départ du tem- 
plier, une lulte désespérée, moins dans Tespoir de se sau- 
ver que de vendre chérement leur vie. 

Le feu s*était rnpidement étendu dans toutes les parties 
du cháteau, lorsque celle qui avait allumé l'incendie parut 
au sommet d*une lour, costumée comme uue des anciennes 
furies de la mythologíe scandinave, et hurlant des £hants 
de guerre qu'avaient Thabitude d*entonner sur les champs 
debataille les scaldes des Saxons encore paiens. Sa longue 
cbevelure grise tombair en désordre de sa tété découverte. 
Los délices enivrantes d*une vengeance satisfaite brillaient 
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dans ses yeux, égarés par la folie. Elle brandissait la qae- 
nouille qu'elle tenait á la maio; comme si elle eűt été une 
des fatales soeurs qui íilent et tranchenl le cours des dcsti- 
nées humaines. 

La tradilion a conservé quelques-unes des strophes sau- 
vages de rhymne barbáré qa'elle chanlait avec une sorle 
de frénésie au miliea de cetté scéne de fea et de car- 
nage (1) : 

I 

Aiguisez le brillant acier^ 

Fils (lu dragon blanc; 

AUume la torclie^ 

Fille d'Hengist! 

L'acier ne brillűpas pour découper les viandes du banquet; 

11 est d'une Irempe ferme et dure^ il est bico aiguisé. 

La torche n'est pas destínée k la chambre ouptiale* 

Sa flamme sulfureuse a des éclairs bleuutres. 

Aiguisez Tacier^ les corbeaui croasscnt; 

AUumez la torche^ Zernebock rugit; 

Aiguisez Tacier^ flis du dragon; 

AUume la torche^ GUe d'Hengist. 

II 

Le noir nuagc est descendu jusque sar le cbáteau du tbane ; 
L'aigle crie; il esten croupe sur le nuage. 

{i ) L'antiquaire comprendra sans peine qu*on a voulu imi(«r dans 
ces vers la poősic antique des scaldcs^ les mőnestrels des anciens 
Scnndinaves, cetté race si beureusement dépeintc par le poéte 
lauréat : 

Sévöres k punir et opiniátres k souffrir; 
Qui sourirent k la mórt. 

La poésie des Anglo-Saxons^ dans les temps plus civilisés qui 
suiYirent leur conversion^ fut d*un caraclére different et plus doux; 
mais^ dans les circonstances oü se trouve ülríca^ on peut naturel- 
lement supposer qu'uUe revienneiiux accents sauvages qui aTaient 
animé ses ancétres au temps du paganisme et de Icur indomptable 
férocité. 
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Ne crie pás^ sombre caTalier du sombre Duage> 

ToD festíD se prépare. 

Les yierges de Walhaia regardent ce qui se passe; 

La race d^Heogist va leur eoToyer des hötes. 

Secouez tos tresses noíres, vierges de Walliala ! 

Et frappez en signe de joie tos tambours retentissaiits ; 

Bicn des pas orgueilleux iront frapper h vos demeures^ 

Bien des tétes couronnées d'un casque! 

III 

Le soir s'assied triste sur le cháteau du thane^ 

Les noirs nungess'amoncellent alentour; 

Bientöt ils seront aussi rouges que le saog d*un preuz. 

Le de^itructeiir desforéts dressera vers eux sa rouge créte, 

Gelui qui en brillant consume les palais 

Et qui déyeloppe sal)anniére embrasée^ 

Rouge, vaste et sombre, 

Au-dessus de la iutte desTaillants: 

Sa joie est dans le cliquetís des épées et desbüueliers rompns; 

II aime á lécber le sang famant qui s*échappe des biessures. 

IV 

Tousdoivent périr! 

L'épée fend les casques. 

La robuste armure est transpercée par la lance. 

Le feu d^Tore le palais (les príDces, 

Les machines renyersent les défenseurs da camp. 

Toutxloit périr I 

La race d'Heogíst a dísparu. 

Le nom d'Horsa a disparu. 

Ne reculez dooc pas devant volre destio, fils de i'épée; 

Que vos épées boiyent le sang comme si c'était du víd; 

Repaissez-Yous dans ce festin de carnage^ 

A la lueur de vos palais embrasés ! 

Que vos épées ne faiblissent pas tant que votre sang coulera; 

N'épargnez personne par crainte ou par pUiő^ 

CSar la vengeance D*a qu*une beure. 

La haine la plus inyétérée dóit s^éteindre, 

Et moi aussi^ j6 dois disparallre. 

Déjá les flammes gigantesqaes ayaient sormonté Xoqb ]» 
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obstacles et s*élevaient dans le crépuscule, semblables a un 
fanal immense qui éclairait au lóin le pays environnant. 
Cliaque lour s'affaissait Tune aprés Tautre, ainsi que les 
toitares avec leurs poutres en flammes^ et les combattants 
furent eníinconiraints d*abandonner la grandé cour. Les 
vaincus, doni il restait un irés- petit riombre, se dispersérent 
ét s*enfuírent dans la fórét voisine. Les valnqueurs^ ras- 
semblés en bandes nombreuses^regardérent^ avec un éton- 
nement mélé de crainte, les flammes qui projetaient sur 
leurs armes un reflet d*un rouge foneé. 

La forme fantasiique et sauvage de la saxonne Ulríea 
resta yisible pendant loagtemps sur le point élévé qa'elle- 
avait cboisi, agitant ses bras dans Tespace avec une exalta* 
tion furieuse, eomme si eUe se fát sentie la reine de lln- 
cendle qu>lle avak államé. 

Enfín, dans un écroulement terrible, toute la tour 8*ef- 
fondra, et elle pérít dans les flammes qui avaient consumé 
son t3rran* 

Un long silente d*horrear régna parmi les speetateurs de- 
cetté épouvantable scéne^et, pendaut plusienrs rainutes^ ii» 
n*agitérent leurs maios qoe pour fairé le signe de la croix. 

ta voix de Locksley se fit alors entendre : 

--•Réjoutssez-vous^yeomeo : lataniére des tyrans n^existe 
plus ! Que ehacun de vous aille déposer son butin au Hea 
ordinaire de nos rendez-vpus, sous le grand cbénede TAre^.. 
dans le Hart-Hill-Walk; c*est la qu*á la poinie du jour noos^ 
feronsun juste partage entre nos compagnons et nos digaes^- 
aUiés du produit de ce grand acte de vengeanee. 
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Le joar commengait á poindre sur les clairiéres de la 
fórét , chaque feuille rayonnait d'une perle de rosée , la 
biche conduisait son faon de Tabri deshaules bruyéres jus- 
qu\nnx cndroits pliis dccouverls du bois, el le chasseur n'y 
éiai pa encore á raffút du cerf majestueux marchant á la 
léte de sa jeune famille. 

Les ouilaws élaient toas assemblés antour du chéne de 
TArc^ dans le Hart-Hill-Walk^ oú ils avaient passé la nuit 
á se reméltre des fatigues du siége, les uns en recou- 
rant au vin, les autres au sommeil^ beaucoup en faisant le 
récit des événements du jour et en calculant le prix du 
monceau de butin que la victoire ayait mis á la disposi- 
tion de leur chef. 

Les dépouilles, en effet, étaient trés-consldérables; car, 
bien qae le feu eút beaucoup détruit, une grandé qaantité 
de vaisselle d*or et d'argent, de riches armures el de ma- 
gniíiques vétements avaient été sauvés par les efforts des 
intrépides outlaws^ insensibles a tous les dangers lorsque 
de pareilles dépouilles étaient leur récompense. 

TelIe élaii cependant la rígueur de leurs lois, que pas un 
d'entre eux n*avait osé s'approprier la moindre partié du 
butin ; tóul fut entassé en un seul monceau pour que le 
chefen fit lui-méme la distribution. 

Le lieu du rendez-vous était un vieux chéne; maisce 
n*élait pas le mérne arbre sous lequel Locksley avaít pré- 
cédemment conduit Gurth et Wamba. Cet arbre était sítué 
au centre d'un amphilhéáire boisé^ a un demi-mille du chá« 
teau délruit de Torquilston. 

Ce fut la que Locksley prit place sur un tröne de gazon, 
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constmit sous les branches touffues du chéne gigantesque, 
el lous ses compagnons foresliers se groupérent autour de 
lui. II assigna au chevalier Noir ane place a sa droite et fit 
asseoir Cédríc á sagauche. 

— Pardonnez-moi ma liberté, nobles sires, leur dil-il, 
mais, dans ces clairiéres, je suis roi; elles forment mon 
royaume, et mes rudes sujets, que vous voyez, respecte- 
raient peu mon pouvoir, si, dans mes domaines^ je cédais la 
préséance á qui que ce fút. Maintenanl, archers, qui a vu 
notre chapelain ? oü est notre joyeux ermile ? Une messe 
commence blen la journée. 

Personne n'avait vu le clerc de Copmanhurst. 

— Dieu nous protége ! dit le chef des oullaws, j*espére 
que ce joyeux prélre n'aura été retenu que par Tattrait de 
la bouteille. Quelqu*un Taurait-il vu depuis laprise du cbá- 
teau? 

— Moi ! s'écria le meunier; je Fai vu rődant autour de la 
porté d*un cellier^ et jurant par tous les saints du calen- 
drier qu'il saurait le goűt du vin de Gascogne de Front-de- 
Boeuf. 

— Alors^ fassent les saints qu*il n'ait pas vidé trop de 
bouteilles et qu'il n'ait pas élé enseveli sous les décombres 
du cháteau! Va, meunier, prends avec toi assez d'hommes, 
fouille la place oü tu Tas vu la derniére fois, jelte Teau du 
főssé sur les ruines brúlantes : je les retournerais pierre á 
pierre pour retrouver mon brave chapelain. 

Le grand nombre d'archers qui se précipilérent pour 
accomplircedevoir, au moment oú la distribution du butin 
allait avoir lieu, prouva combién la troupe avait á coeur la 
sűreté de son pere spirituel. 

—Enatlendant,conlinuons notre affaire,dil Locksley; car, 
lorsque celteaction-audacicuseaura élé ébruitée, les bandes 
de de Bracy, de Malvoisin, et des autres alliés de Front-de- 
Boeuf se mettront en marche centre nous, et nous ferons 
bien, pour notre sécurité, de nous éloigner d*ici. — Nobic 
Cédric, continua-l-il en se tournant vers le Saxon, nous 
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avons parlagé ce butin en deux p(»rtions égales ; cbonas 
eeUe qui te convient poor la distribaer parmi &6ux de tes 
Tassáux qai noos ont secondés dans ceue entrepriseé 

— • Braye yeoman, répondit Gédrie, aM)n c«ear estehargé 
detristesse; le noble Athelsihanede Coningsburg^ledernier 
descendant du saint Confessear, n*est plus ! Avec loi^ nos 
«spérances sönt perdaes sans retoor; rétincelle qui vient 
4e. s*éleiDdre dans son sang ne peut étre rallumée par 
4uioan effort humaín. Mes gens, sauf le petit nombre qui 
in'entoure en ce moment, n^attendent que ma présence 
pour transporter ses restes bonorés á lear derűiére de- 
meure. Lady Roweua désire retourner á Rothervood, et il 
iául qu'elle sóit escoriée par une force suCfifiante. J'aurais 
^nc déjá quitté ces lieux, si je n'avais attendu, non le 
partage da butin, car, s*il piait á Dieu et a saint Withold« ni 
moi ni aucuQ des miens, nous ne toucherons la yalenr d*un 
|)enny; si je n'avais atteudu pour te fairé mes remerci- 
ments^ á toi et a tes braves yeomen, d*avoir sauvé la vie et 
riionneur á ma noble pupille. 

— Non, non, dit le chef outlaw, nous n'avons fait toat 
au plus que la moitié de la besogua; prends dans ce butin 
ce qu'il faut pour récompenser tes voisins et tes senrit^urs. 

— Je suis assez riche pour les récompenser de mes pro- 
prés biens, répondit Cédric. 

— £t quelques*uns d'entre eui, dit Wamba, ont été assez 
sages pour se récompenser eux-mémes. Tous ne sönt pas 
partis les mains vides, nous ne portons pas toos la marotte. 

— Ils en étaient les maitres, dit Loeksley; nos lots ne 
sönt obligatoires que pour nous-mémes. 

-7 Mais^ toi> mon pauvre variét, dit Cédric en se retoor- 
nant pour embrasser le boufíon, comment pourrai-je te ré- 
compenser, toi qui n'as pas craint d'afifronter les cbaines et 
la mon pour te meitre á ma place 1 TiSks m*abaAdonnaieat 
«t le pauvre fou resta seul fídéle. 

Une larme brilla dans Toeil du yieox tbane tandis qa'ii 
parlait, marque de sympatbid que la mórt mérne d*Atbelft«- 
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thane ne lui avait ^as arrachée ; mais U y avaU, dans Tatta- 
chement a moitié instinctif de son boafiTon, qaelqae chose 
qai seeouail sa natare d'one maniére plus énergique qae la 
dooleor mérne. 

-r- Eh ! mais, dit le bouffon en s'arrachant anx étreintes 
de sen mMtre> si voos payez mon service avec l*eaa de vos 
yeox, ii faodra qae le bouíToa pleare de compagnie, et 
alors qae devieiídroiit ses fonctions ? Tenez, mon oncle^ 
si vous Yoalez vraiment me fairé plaisir^ je voos prie de 
pardonner a mon camarade Gurth^ qai a dérobé ane se« 
laaine a votre service pour la donner a votre fíis. 

— Lui pardonner ?••• s'écria Cédric. Non-seuiement je 
Ini pardonne, mais encore je le récompense. Agenoaille« 
loi, GarÜL 

Le porcher fat en un instant aux pieds de son maítre. 

— Theow and esne (ni serf ni esclave) tu n*es plus^ re- 
prit Gédric le loochant d^une baguette ; folk free sacless 
(homme libre et dans la loi) ta es^ dans la viile et bors de 
la viile, dans les cbamps comon bors de la fórét. Je te faís 
doii de qoarante arpents de térre dans mes domaines de 
Walbrugham, qae je céde, ponr moi et les miens, á toi et 
attx tie&s, á jamais et pour tonjours; et que la malédicüon 
du ciel descende sur la tété de celui qui révoquerait ce dou ! 

Rari d'étre sorti de servage, encbantó de se troaver 
bomme libre et propriétaire, Gurtb sauta sur ses pieds et 
bondit deax fois presqu'á la bauteur de sa téte., . 

— Un forgeron et une lime l cria-l-il, pour enlever ce 
collier du cou d*un bomme libre. Mon nolsle msatre, votre 
don a doublé ma force, el je me battrai pour vous ave& un 
éoobie coorage; il y a un coeur libre dans ma poitrine. Je 
Bie sens tout cbangé et tout change pour moi. Ab ! Fangs, 
ajouta-t-il te voilá (oar le fídéle animál, en voyant son mailre 
ainsi transporló, s*était mis á sauter sur lui pour lui exprimer 
SA sympatbie); connais-lu encore tonmaitre? 

— Oui, dit Wamba, Fangs et moi, nous te connaissons 
encore^ Gurib, quoique noos portions toujours le coUiet v 
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c*est toi qai sans donte nous oablieras bíentöt et t'oublíeras 
toi-méme. 

— Je m*oublierai en effet moi-mérae avant de l'oublier, 
bon camarade, répondit Gurlh, et, si la liberté te conve- 
nait, Wamba, ton maitre te la donnerait. 

— Non, non, dit Wamba, je ne te porterai jamais envie, 
frére Gurlh; le serf resté assis au coin du feu pendant que 
riiomme franc est obügé d*aller á la gaerre. Qae dit Oldhelm 
de Malmesbury : « Mieux vaut un fou dans un festín qa*un 
sage dans une escarmouche.» 

Un piélinement de chevaux se fit alors entendre, et lady 
Rowena parut, entourée de plusieurs cavaliers et d'une 
troupe encore plas nombreuse de fantassins, agitant leurs 
piques et faisant résonncr leurs baches en signe de joie 
pour sa délivrance. ' 

La belle Saxonne elle-méme, richement vétue et montée 
SUT un palefroi d'un brun foncé, avait repris toule la dis- 
tinction de ses maniéres. Une páleur inaccoutumée révélaít 
seule ce qu'elle avait soufifert; son front délicat, quoique 
assombrl encore, paraissaít animé a la fois par une pensőe 
d'espérance et par un sentiment de gratitude. On lui 
avait appris qulvanhoe vivait et qu*Alhelslhane était mórt. 
La premiere nouvelle avait rempli son coeur du plas sin- 
cére ravissement, et, si la seconde ne Favait pas profondé- 
ment affllgée, on peut lui pardonner en songeant que, par 
Iá, elie se voyait aíTi;^nchie de la seule contradiclion que lui 
eút jamais fait éprouver son tuleur Cédric. 

Lorsque Rowena dirigea son cheval vers le tróné de- 
Locksley, le vaillant yeoman et tous ses archers se levérent 
pour la recevoir, comme par un inslinct naturel de cour- 
toisie; le sang afflua á ses joues lorsque, saluantde la main 
et inclinant la tele si bas que ses belles Iresses pendantes 
se mélérent pour un moment a la eriniére floltante de son 
palefroi, elle exprima en peu de mots, mais en termes flat- 
teurs, sa reconnaissance envers Locksley et ses autres li- 
bérateurs. 
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— Que Dieu vous bénisse, hommes braves ! ajouta-t-elíe, 
que Dieu et Notre-Dame vous bcnissent el vous récom- 
pensent de vous élre si vaillamment exposés pour la cause 
des opprimés ! Si Jamais quelqu'un de vous a fáim, sou- 
venez-vous que Rowena peut le nourrir; si vous avez soif, 
qu*elle a mainls muids de vin et d'ale brune; et, si les Nor- 
mands vous expulsent de ces foréts, Roweua a aussi des 
foréts oü ses vaillanls défenseurs pourront errer en pleine 
liberlé sans qu'aucun garde vienne jamais leur demandcr 
quelle flóche a abaltu le daim. 

— Bicndes gráces, noble lady! rópondit Locksley;je 
vous remercie pour mes compagnons et pour moi ; mais 
c'est déjá une récompense que de vous avoir sauvée; nous 
qui crrons sous la feuillée, nous avons plus d*une chose á 
nous reprocher, mais la délivrance de lady Rowena sora 
peut-éire admise lá-haut comme expialion. 

Rowena, les ayant salués de nouveau, ^se disposail á 
prendre congé d'eux; mais, s*étant arrétée un instant pen- 
dant que Cédric, qui dévait raccompagner, falsait aussi ses 
adieux, eile se irouva inopinémenl prös du prisonnier de 
Bracy. 

II était deboul sous un arbre, absorbé dans une pro- 
fonde réverie, les bras croisés sur sa poitrine, et Rowena 
espérait pouvoir passer dcvant lui inapergue; mais il leva 
les yeux, et, a la vue de la noble Saxonne, le rouge de la 
hónte lui monta aa visage; un instant il demeura irrésolu; 
puis, s*avanQant vers elle, il saisit les rénes de son paleíroi 
et plia un genou en térre. 

— Lady Rowena daignera-t-elle jeter les yeux sur un 
chevalier caplif, sur un sóidat déshonoré ? 

— Messire chevalier, répondit Rowena, dans des entre- 
prises télies que les vötres, le déshonneur se trouve dans le 
succés et non dans la défaite. 

— Le triomphe, madame, dóit adoucir le coeur, répondit 
de Bracy. Que j'apprenne seulement que lady Rowena 
pardonne la yiolence occasionnée par une passión funeste. 
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«t elle verra bientöt (|Qe de Braey sait la senrir plos no* 
]>lefflem. 

— Gomme cbréiienne, je vous pardoime, sire cbevalier, 
^dit Rowena. 

— Ce qui sjgnifíe^ útsinoa Waaiba^ qa^elle ne loi par- 
4onne pas da tont. 

^ Mais> eoatinna Rowena^ je ne poorrai jamais onblier 
lesmalheurs et la désolaiion qui sönt résuUés de.yotre folie. 

— Lache la br ide du cheyal de ceUe dame ! s*écria Cédric 
en accourant vers eux. Par le soleil qui nous éclaire! sans 
ia honte qui me reiicnt^ je te ciouerais en térre avee mon 
javeloi; mais sois bien assuré^ Maurice de Bracy^ que tu 
porler as U peine de la part que iu as prise a cetté infáme 
vaction. 

— U meuaee sans dangw, celui qui menaee un prison- 
nier, dít de Bracy ; mais quand un Saion connnt-il jamais 
tm seniiment de courtoisie ! 

Puis, se relirant de quelques pas en anrlére, il laissa pas- 
ser Howena. 

Cédric^ avant de s*éloigner, témoigoa sa reeonnaissance 
pariiculiére au chevalier Noir, et le pria vivement de les ac* 
^mpagner á Hotherwood. 

— Je sais^ dit-il^ que vous auires, chevaliers errants^ vous 
^imez a porter votre foriune an bont de votre lance^ et que 
vous ne vous soueiez guére des terres ni des biens ; mais 
4a gaerre est une maitresse ineoBstante> et, mérne poiur le 
'K^hampion dönt le métier est d'errer Qá et la, un foyer est 
•^quelquefűisdésirable. Tu en as un dans lessalles de Rotber* 
wood^ noble chevalier. Cédrie est assez rtche pour réparer 
les torts de la fortune, et tout ce qu*il posséde est á la dis* 
{)Qsition de son libérateur. Viens dono a Rotherwood, non 
^omme un b6te étranger^ mais comme un ftte on comme un 
írére. 

— Cédrie m'a déjá rendű ricbe, répondit le cbevaHer : ii 
4n*a appris a eonnaitre le prtx de la valeur saxonne. JHrai 
4^erlainement á Rotbenrood^ brave Saxon^ j*irai avant peu; 
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mais, en ce mpment, des afTaires pressantes et imponante^ 
m'éloignent de ta demeure. Au snrplns^ quand j*y vien- 
drai, il se pent que je te demande un sacrifice qai meUe 
ta générosiié á Fépreuve. 

— II est accordé d'avance, s'écria Cédric en frappant 
de sa main onverte sur la paume gantelée du cfaevalíer 
Noir; il est accordé d'avance, dútiil exiger la moilié de ma 
fortnne ! 

— N*engage pas ta parole si iégérement, reprit le che- 
valier au cadenas; cependant^ j'espére bien obtenir le doa 
qne je demanderai. En attendant^ adiea! 

— II me resté á te díre, ajouta le Saxon^ que, pendant 
les funérailles du noble Atheisthane, ]e résiderai daos les- 
murs de son cháteau de Goningsburg. II sera ouvert a 
tous ceux qui Youdront prendre part au banquet mor- 
tnaire^ et je parle au nom de la noble Édith, mére du maU 
heureux prínce... Le cháteau de Goningsburg ne sera 
jamais fermé a celui qui s'est efforcé si courageusement^ 
quoique sans succés^ de délivrer son fíls du fer et du joDg: 
des Normands. 

— Oui, sire, s'écria Wamba, qui avait repris son poste 
auprésde son maftre, il y aura la un grand festin. G'est 
doramage que le noble Athelsthane ne puisse assister au 
banquet de ses funérailles; mais, continua le bouffon en 
leyant gravement les yeux vers le ciel, il sonpe ce soir 
dans leparadis^et, sans doute, íl y fait honneur á la bonne 
ebére. 

— Tais-toi et va-fen! dit Gédric, dönt la colére, á celte 
plaisanterie inopportune, fat tempérée par le souvenir des 
Services récents de Wamba. 

Rowena salua gracieusement le cbevaüer au cadenas en 
sígne d*adieu ; le Saxon invoqua ponr lui la bénédíction de 
IMeu; puis il se mit en route á travers une large claírlére^ 
de la fórét, 

A peine les avait-on perdus de Yue^ qu*un cortége se 
moBtra tout & caup ásás le bois vert^ fit lentement le tour 
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4e ramphithéálre champétre, et suivii la mérne direclion 
que Rowena et sa suile. 

' C'étaient les moines d'un couvent voisin, qui, dans Fes- 
pérance de la généreuse donalion, ou sout-seat, qae Cédrie 
avait promise^ suivaient d'un pas lugubre et mesuré, et 
^n chantant des hymnes, le caiafalque oú le corps d*Alliels- 
Ihane avail élé piacé, et que des vassauxportaicnt sur leurs 
épaules au cháleau de Coningsburg, oü il dévait étre dé- 
posé dans le tombeau d'HeDgist^ doni le défunt terininait 
la loDgue descendauee. - 

Un grand nombro de ses vassaux s'étaient réunis á la 
nouvelle de sa mórt, et suivaient la biére avec toutes les 
marques au moins extcricüros de rabattemcnt et de la 
douleur. 

Les oullav^rs se Icvérent une seconde fois, et spontané- 
ment rendirentá la mórt le mérne bommage qu'ilsvenaient 
de rendre á iá jeunesse et á la beauté. Le cbant solennel 
«t le pas lugubre des préires rappelérient á leur souvenir 
<;eux de leurs camarades qui avaient succombé dans le com- 
bat de la veille. Mais ces souveiiirs sönt fngiiifs cliez ceux 
qui ménent une vie d'aventures et de périls, etf avant que 
le son de ce chant funébre eűt cessé de se fairé enten- 
dre, les oullaws s'élaient remis á la distribution du bulin. 

— Vaillant charapion, dit Locksley au chevalier Noir, 
toi, sans le grand coeur et le bras fon duquel nolre entre- 
prise eút entiérement échoué, te plairait-il de prendre dans 
cetté másse de dépouilles ce qui te conviendra le mieux^ 
afin de rappeler á ton souvenir le cjiéne de TArc? 

— J'accepte ton ofifre aussi franchement qu'elle est faite, 
répliqua le chevalier, et je te demande la permission de 
disposer de sir Maurice de Bracy selon mon bon plaisir, 

— II t'appartient, reprit Locksley, et bien lui en prend; 
sans cela, l'oppresseur eűt orné la plus haute branche de 
ce chéne, avec aulant de ses francs compagnons que nous 
en aurions pu rassembler, et que nous aurions suspendus 
autour de lui aussi pressés que des glands; mais íl est ton 
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prisonnier, et sa vie est en sűrelé,eűt-il mérne tué mon pere! 

— De Bracy, dil alors le chevalier, ta es libre, lu peux 
pariir; celuí dönt tu es le prisonnier dédaigne une basse 
vengeance du passé; mais prends garde á Tavenir, il pour- 
rait te devenir funesle ! Maurice de Bracy, je te le répóte, 
prends garde í 

De Bracy s'inclina profoadémenl sans répondre, et il al- 
lait se relirer quand les yeomen firent pleuvoir sur lui une 
gréle de malédiciions et de sarcasmes. 

Le fier chevalier s*arréta tóul a coup, se retourna vers 
eux, et^ se redressant de toute sa hauteur en croisant les 
bras, il s*écria : 

— Silence, ó chiens glapissants ! vous qui aboyez sur le 
cerf, mais qui n*oseriez Tapprocher quand il est aux abois ; 
de Bracy méprise vos injures, comme il dédaignait vos 
élogcs. Allez vous blotlir derriére vos broussailles et dans 
vos souterrains, bandils hors la loi! Vous devrlez garder 
le silence quand quelque chose de chevaleresque ou de 
noble se dit^ fClt-ce á une lieue de vos t^niéres. 

Ce déíi maladroit aurait valu á de Bracy une volée de 
fléches, sans rinlervention prompté et impéralive da clief 
des outlaws. 

Pendant ce temps^ le chevalier saisit un cheval par la 
bride, car plusleurs de ceux qu'on avait pris dans les écu- 
ries de Front-de-Boeuf^ et qui formaient une partié pré- 
cieuse du butin^étaient á pailre aux alentours^ couverlsen- 
core de leurs harnais. II se jeta en selle et s'enfon'Qa au 
galop dans le bois. 

Lorsquo la confusion causée par cet incident se fut un 
peu apaisée^ le chef des ouilaws détacha de son cou le cor 
de chasse cl le baudrier qu*il avait récemment gagnés au 
tir d'Ashby. 

— Noble guerrier, dil-il au chevalier Noir, si vous ne dé- 
daigncz pas d'accepter ce cor de chasse^ qu*un yeoman an- 
glais a porié sur lui^ je vous prie de garder celui-cien ^u- 
venir de votre vaillante condaite; et^ si jamais^ comme il 

T. 11. 6. 
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pent arriver au plus brave chevalier, vons voms troKívler 
rudement serré dans quelqae fórét entre le Trent et le 
Tees, sonnez irois mots (i) ainsir Wa-sch-koaf et il se 
pourra fairé qae vous trouviez des auxiliaires et da secours- 
11 souffia alors dans le cor, et répéta á plnsieurs reprises 
Tappel qu'il venait de fairé, pour graver dans la mémoire da 
chevalier les sons quMl indiquait. 

— Grand merci de ton cadean,braveyeoman, dh le che- 
lier Noir; dans un danger pressant, je ne demanderai ja- 
mais un meilleur soulien que tol et tes braves archers. 

Pais, a son tour, il emboucha le cor et fit retentir la fórét 
des mémes sons d'appel. 

— Bien etclaireraent sonnélditle yeoman;niafoiJe veux 
étre damné si tn ne connais pas aussi bien le métier des 
fóré Is que celui de la gnerre ; je parié que lu as élé dans ton 
temps un rude abatteur de daims... Camarades, conlinua-t-i! 
en s'adressant aux archers, souvenez-vous de ces irois mots; 
c*esl Tappel duchevalier aucadenas, etcelui quiTentendrait, 
et qui ne se háterait pas de courir á soníiide, serait fusligé 
avec la corde de son proprearc, et chassé de notre compagnie. 

— Vive nolre chef! s*écriórent les yeomen, etvive le 
chevalier noir au cadenasi Püisse-t-il nous fournir bientdt 
Toccasionde lai prouver combién nous désironslui étre utiles! 

Locksley procéda alors a la distribution des dépouilles, 
et s'en acquilla avec la plus louable impariiaülé. I^adixiéme 
partié du buliu fut mise de cóté pour TÉglise et pour de 
pieux usages; une portion fut ensuite consignée á une es- 
péce de trésor public; une troisiéme partié fut assignée 
aux veuves et aux enfants de ceux qui avaient peri, ou bien 
á fairé dire des messes pour Táme de ceux qui ne laissaient 
pas de famille aprés eux. Le resté fut partagé entre les 
outlaws, selon le rang et le mérite de chacun, et le 

(4) Les Dotes du cor de chasse étaieDt autrefois appelées mots, 
•t OD les rend, dans les anciens traités de chasse, par des parole* 
<crítes et noo par des noios musicaléi* W. S^ 
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jogement da chef sar tontes les qnestions domenses qai s& 
présentérenl fut renda avec beaucoup de sagacilé, et regu 
aveé une soamission parfaite. 

Le chevalier Noir ne fut pas médiocrement surpris de 
voir que des horames Tivanl ainsi en rébellion contre les 
lois de la sociélé se göuvernassent entre eux d'une ma- 
niére si réguliére et si équitable, et tout ce qu'il observa 
ajouta encore á la bonne opinion qn*il avalt conQue de la 
juslice et du bon sens de leur capitaine. 

Lorsque chacun eut pris la part de butin qui lui était dé- 
volue, et tandis que le trésorier, aidé de quatre vigouréur 
yeomen, se mettait en devoir de iransporler en lieu súr ce 
qui appartenaii á la société, la portion réservée a TÉgUse 
était restée sans mailre. 

— Je voudrais, dit le chef, avoir des nouvelles de notm 
joyeux chapelain; jamais il ne s*est absenlé au moment de 
bénir un festin ou de partager des dépouilles, et c*est á lui 
deprendre sóin de cetté dime de notre heureuse expédi- 
tion, Peut-étre ces fonctions ont-elles servi á couvrir que!- 
qnes-unes de ses irrégularités canoniques; j'ai, d'ailleurs, 
non lóin d'ici, un saint frére de son ordre, qui est natre 
prisonnier, etje voudrais que le moinefút ici pour m'aider 
á le traiter d'une maniére convenable ; mais je crains fórt 
de ne ptus revoír notre belliqueux chapetain. 

— J'en seraís trés-fáché^ dit le chevalier au cadenas, car 
je lui suisredeyablede la joyeuse hospilalité d*une nuitpas- 
sée dans sa cellule. Rendons-nous aux ruines du cháteau^ 
peut-étreanrons-nous láplus promptement de ses nouvelles. 

Tandis qu'il pártáit ainsi, une grandé clameur parmi les 
yeomen annonca Tarrívée de celui pour lequel ils craignaient, 
et on n'en put douter en entendant la voix de stentor da 
moine, longtemps avant Tapparilion du replet personnage. 

— Place, joyeux camarades, s*écria-t-il, place á votre^ 
pere spirituel et á son prísonnierl Acclamez encore une 
fois notre bienvenne. Je viens, noMe capitainei comme ua 
aigle, avec ma proie dans mes griffes 
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Puis, se frayant un chemin á trayers le cercle, aa miliea 
du rire de tous les assistants, il apparut d'un air de majes- 
tueux triomphe^ tenant d*uao main sa lourde pertuisane, 
et de rautre une corde dönt une extrémité était allachée 
au cou du malheureux Isaac d'York, qui, courbé sous le 
chagrin et la lerreur, se laissait trainer par le prélre vlcto- 
rieuX; criant a ploins poumons : 

— Oü est Allan-a-Dale, pour composer en mon lionneur 
une ballade ou une chanson? Par saint Hermangild ! ce 
mauvais ménestrel est toujours absent quand il se présente 
une occasion de célébrer la valeur, 

— Brave erniite, dit le capiuine, je vois que, quoiqu'll 
sóit de bonne heure, tu as assisté ce matin a une messe 
humide; mais, au nom de saint Nicolas! quel gibier npus 
aménes-tu la? 

•— Un captif át á ma lance et á mon épée, répliqua le 
clerc de Copmanhurst; je devrais platót dire á mon arc et 
á ma hallebarde, et cependani je Fai déiivré, par mes 
sainles instructions, d'une captivité plus sérieuse. Parle, 
juif, ne t'ai-je pas racheté des griffes de Satan? Ne t'ai-je 
pas enseigné ton Credo, Ion Páterei ion Ave Maria? ^'aLi-jQ 
pas passé la nuit entiére á bőire á ta conversion et á t'ex« 
pliquer les mystéres? 

— Pour Tamour du ciel ! s'écria le pauvre juif, personne 
ne me tirera-t-il des mains de ce fou... je veux dire de ce 
saint homme? 

— Que dis-tu la, juif? s'écria le moine avec un regard 
menagant. Est-ce que tu le rétractes? Réfléchis; car, si lu 
relombes dans ton iníidélité, bien que lu ne sois pas aussi 
lendre qu*un coclion de lait... plűt a Dieu que j'en eusse un 
pour mon déjeuner!... lu n*es pas assez coriacc pour ne pas 
étre rőli. Resté fidéle, Isaac; répéte avec moi ionAve 
Maria. 

— Allons, point de profanaüoiis, prétre enragé! dit 
Locksley; dis-nous piutöt oú tu as trouvé ton prisonnier. . 

— Par saint Dunstan ! répondit le moine, je Tai trouvé 
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oú je cherchais meilleure marchandise. J'étais descenda 
dans les caves pour voir ce qu'on en pouvait sauver; car, 
quoique une coupe de vin chaud avec des épices sóit uno 
boisson nocturne digne d'an empereur, il me semblait 
qu'il y aurait gaspillage á en faíre tant chauífer á la fois. 
J'avais saisi un petit baril des Ganaries^ et je me disposais 
á appeler á mon aide quelqueíy-uns de ces dróles de pares- 
seux, qu'il faut toujours chercher lorsqu'il y a une bonne 
oeuvre a fairé, quand j'avisai une porté assez solide. c(Ah! 
ah 1 pensai-je, c'est Iá sans doute que sönt les vins de 
choix, et le coquin de sommelier, dérángé dans ses occu- 
pations, alaissé la cief sur la porté, d J'enlrai donc, et tout 
ce que je Irouvai fut un amas de chaines rouillécs et ce 
chien de juif, qui se rendit aussitötmon prisonnier, secouru 
ou non secouru. Je n'avais eu que le temps de me rafraichir, 
avec ce mécréant, d'une coupe pelillanle de vin des Cana- 
ries, et^ j'allais emmener ma capture, quand tout a coup un 
bruit lerrible se fit enlendre, les briques d'une tour exlé- 
rieure dcscendirent et barrérent le passage; que le diable 
enléve ceux qui ne Tont pas faite plus solide! Le fracas 
d'une tour croulanie fut suivi du fracas d'une autre chute. 
Je perdis tout espoir de la vie, et, cousidérant que ce serait 
un déshonneur pour un homme de ma profession de quit- 
ter ce moude dans la société d'un juif, je lévai ma halle- 
barde pour lui casser la tété; mais j'eus pitié de ses che- 
veux gris , et je pensai qu'il valait mieux déposer ma 
pertuisane et me servir, pour tenter sa conversion, de mes 
armes spiriluelles; et, en eífet, par la bénédiction de saint 
Dunstan, la semence est tombée dans un bon terrain ; seu- 
lement, je me sens la tété fatíguée de lui avoír expliquc nos 
saints mystéres pendant loute la nuit, cela á peu prés á 
jeon (car on ne sauraít compter les quelques gorgées de 
vin des Ganaries dönt jo me rafralchissais de temps a aulre 
le gosier). Ma léte est assez étourdie, je l'avoue. Guilbert 
ctWibbald savent trés*bien dans quel état ils m'ont trouvé, 
tout á Iáit épuisé. 
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— Noüs ponvons rendre témoignag©, dit Gtnlbert, (pie^ 
lorsque noas avons eu déblayé les ruines, dégagé Tescalier 
du doDjon^ avec le secours de saint Dunstan, nous avons 
trouvé le baiil des Canarieíj á moitié vide, le juif á moitié 
mort^ et le pere plus d*á moitié épuisé, comme il dit. 

— Vous étes des dróles, vous mentez ! répliqua le moine 
offensé ; c'esl vous et vos compagnons glontons qui avez 
vidé le baril des Canaries, en Tappelant votre coup du ma* 
tin. Je veux étre paien si je ne le destinaispas pour Tusage^ 
de notre capilainei Mais, au surplus, qu'importe! le juif 
est converli, et il comprend toat ce que je lui ai dit 
presque aussí bien^ sinon tout á fáit aussi bien que moi- 
mérne. 

* •-- Juif, demanda le capitaine, est-ce vrai? As-tu abjtiré 
ta croyance? 

— Puissé-je tronver mlséricorde á vos yeAx, répondi^le 
juif, comme il est vrai que je n*ai pas compris un mot de 
tout ce que ce rj^vérend prélat m'a dit pendant cetté ter* 
rible nuit. Hélas! j'étais lellemenl troublé par les angoisses 
de la crainte et de la douleur, que, si notre vénérable pere 
Abraliam lui-möme fűt venu m'exhorter, il m'aurait trouvó 
sourd a sa voix. 

— Tu mens, juif, tu le sais bien, dit le nioine, je né veur 
te rappeler qu'un seul mot de notre conférence : tu as pro- 
mis de donner tous tes biens á notre saint ordre. 

— Que tous les patriarches me soient en aide, mes bons^ 
seigneurs! dit Isaac encore plus alarmé qu'auparavant, au- 
cune parole de ce génre n*est sortie de ma bouche. Hélas ! 
je suis un pauvre vieillard réduii a la misére. Je viens peut- 
étre de perdre ma Glle unique. Ayez pitié de moi et laissez- 
moi partirl 

— Non pas, s'écria le nioine ; si tu rétractes des vceur 
faits en faveur de la sainte Églíse, il faut que tu fasses pé* 
nilence. 

Et, levant sa lourde hallebarde,il alláit enapptiquer rude-^ 
ment le manche sur les épaules du juif> lorsque le cheva- 
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lier Noir ranréta; ee qai aiUra sor liü bt eolére da foagueux 
«rfflite* 

— - Par sainl Thomas de Kent! diMly sí je m*y mets^ gire 
Fainéantje fapprendrai^ malgré ton habit de fer,á te méler 
de tes propres affaires. 

-*- Ne te fáehe pas contre moiy dit le ebevalier; ta sais 
que je suis ton ami jaré et ton camarade. 

— Je ne sais ríen de toat cela, répoadU le moine, et je 
le déíie eomme un inirus vantard. 

— Mais^ dit le cbevalier^ qoi secablait prendre plaisúr a 
{)fovoquer son hdte de l*avant-YeiIIe> a»4a oubJié comment, 
par amoor poar moi (ear je ne dis riea de la tenlation de la 
cniciie et du pálé), tu as rompa ton voea de jeűne et de veiile? 

^ Eb Yérité, dit le pere en serrant son poing énorme^ 
je Yais Voctroyer un borion (1). 

— Je n*aecepte pas de pareils présents, dit le ehevatier; 
je me contenterai de prendre ton soufflet comme un prét, 
mais je te le rendrai avec des intéréts tels qae jaoütais ton 
phsonnier le juif n*en a extorqué dans son trafie. 

— C'est ce doDt je veux avoir la preuve á Tinstant mőrae^ 
dit le moine. 

— Hotá! s*éertale capitaine, que fais-tu done, prétre en- 
ragé? 13 ne querelle sous notre grand cbénei 

(l)L*éebaog6 d'un eoup de poiog avcc le prétre pétulant n'est 
pas eDitéremcot coDtraire au caractére de Richárd V*, s'il faut en 
erőire les romans. Dans un de ces livres trés-curieux^ ayant trait 
k ses aventures dans la térre sainte et á sod retour de ces conirées 
loiDtaines^ un rapporte qu'il eut une affaire de pugilat k. peu prés 
4]aD8 le mérne génre peedaot sa captivité en Allemagne. Son ad* 
írerseire était le flis du priucipal geölier, qui aTait eu rimprndence 
de lui porler un défi pour cel écliange de coiq» de poing. Le roi 
s^avao^a comme un homme ferme, et re^ul un coup qul Tébraola. 
Par compensatioDj et ayant k Tavance enduit sa main de cire^ pra- 
t'que iuconnue^ je crois^ aux experts modernes de la boxe, il 
rendit le coup sur Toreille atec tant d'usure, qu'il tua sur place son 
aüversaire. ( Voyet, dans les extraitg des romans anglais d'Ellis^ 
cclui de Cmur-éé-Lion.) 
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— Ce n'esl pas une querelle, repril le chevalier, ce n'est 
qu'un échange amical de courtoisie. Moino, frapoe si lu 
Toses, je supporlerai ion coup si lu consens á supporler 
le mién. 

— Tu as Tavantage avec ce pot de fer sur la léle, dit le 
moine, mais voici pour toi. Ta vas lomber, fusses-lu Go- 
lialh avec son casque d'airain. 

Le frére mit á nu jusqu'au coude son bras musculeux, et, 
eniployant loule sa force, il poria au ehevalier un coup de 
poing qui aurait pu assommer un boeuf. 

Mais son adversaire resia ferme comme un roc, ün cri 
immense éclala parmi lous les yeomen rassemblés; car le 
coup de poing du clerc était passé chez euxen proverbe, el 
il y en avail peu d*enlre eux qui, au sérieux ou en plaisan- 
lerie, n'eussent eu Toccasion d'en connaitre la vigueur. 

■— Mainlenanl, prétre, dit le ehevalier en 6lant son gan- 
telet, ma léte a un avantage^ mon bras n'en aura pas. 
Tiens-toi ferme, comme un homme de coeur. 

— Genam meam dedi vapulatori, j'ai donné ma joue au 
souffleieur, dit le prétre ; si tu as la force de me fairé bron- 
cher, mon dróle, je te donnerai pour rien la rangon du juif. 

Ainsi parla le prétre alhlélique, en prenant de son cóté 
un air de grand défi. Mais quel est Thomme qui peut lulter 
centre sa destinée ? Le coup de poing du ehevalier fut 
donné avec tant de force el de si bon coeur, que le moine 
roula sur Therbe, au grand étonnement de tous les specta- 
teurs; mais il se releva sans monlrer ni confusion ni co- 
lére. 

— Frére, dit-il au ehevalier, lu aurais dú user de ta force 
avec plus de ménagement. J'aurais bredouillé la messe si 
tu m'avais brisé la máchoire, car celui-lá chante mai qui 
n*a pas loules ses denis. Néanmoins, voici ma main en té- 
moignage amical que je ne veux plus échanger de coups de 
poing avec toi, ayant perdu mon pari. Tréve á toute ini- 
mitié! mettons le joif á ráncon, puisque le leopárd ne 
change pas de peáu el qu'il persiste á rester juif. 
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— Le prélre gaillard, dit Clénoent, a perdu la moitié de 
sa confiance dans la conversiondu juif, depuis qu'il areQU 
un boji coup sur les oreilles. 

— Chut, rustré!... Qae parles-lu de con version? dit le 
moine. N'y a-t-il donc plas de respect ici? N'y a-t-il plus 

* que des maitres et point de servileurs ? Je dis, drőlc, que 
i*étais un peu faligué qaand j'ai regu le borion du bon cbe- 
valler; sans quoi^ j*eusse tenu bon. Mais, si tu en rabácbes 
un mot de plus, je Vapprendrai que je donne toujours au- 
lant que je reQois. 

— Sílence, tous ! cria le capitaine; et toi^ juif^ songé a ta 
rangon. Je n*aí pas besoin de te dire que ta race passe pour 
niaudite dans toules les communautés-cbrétiennes^ et^ crois- 
moi, nous ne pouvons tolérer ta présence parmi nous. Ré- 
fléchis donc á l'offre que tu veux fairé, pendant que je vais 
interroger un autre prisonnier. 

— A-t-on pris un grand nombre de soldats de Front-de- 
Boeuf ? demanda le chevalier Nolr. 

— Pas un d'assez notable pour étre rangonné, répondit 
le capitaine. II y en avait queiques-uns de bas étage, que 
nous avons congédiés pour qu'ils se cherchenlun nouveau 
mailre ; nous avions assez fait pour la vengeance et pour le 
profit; toute la troupe ne valail pas un quart d'écu; mais 
le prisonnier dontje parle est une tout autre prise. C'est 
un joyeux moine cbevaucbant pour aller rendre visite á sa 
belle, á en juger par le harnachement de sou cbeval, etpar 
ses beaux babits. Voici venir le digne prélat, aussi pimpant 
qu*un courlisan. 

Et Ton vit paraitre devant le tröne du chef des archers 
notre ancien ami le prieur de Jorvaulx. 



T. 11. 
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Les traits de Tabbé captif et ses maniéres offraient un mé- 
lange fantasqae d'orgaeil blessé^ de fatuité cbiffonnée et de 
terreur éviűenle. 

— Eh bien, qa'est-ce donc, mes maitres, dit-il d*un ion 
de voix oü Fon reconnaissait ces di verses émotions, que 
signifie une telle conduite ? Étes-vous des Turcs, étes-vous 
des chrétiens, vous qui traitez ainsi un homme d*Église? 
Savez-vous ce que c'est que de manus imponere in servos 
Domini {\) ? Vous avez pille töus mes cofifres, déchiré ma 
cbape de dentelles brodées, qui était digne d*un cardinal. 
Tóul autre a ma place aurait déjá eu recours a son excom-- 
munico vos (2); mais je suis clémenl, et, sí vous me rendez 
mes palefrois, si vous reláchez mes fréres, que vous res- 
tituiez mes cofifres, si vous vous hález d'envoyer une cen- 
taíne de courounes pour étre dépensőes en messes au 
maitre-autel de Tabbaye de Jorvaulx, et que vous fassiez 
voBu de ne pas manger de venaison jusqu*a la Pentecóte 
prochaine, 11 pourra se fairé que vous ne m*entendiez plus 
parler de cetté folle espiégleríe. 

^ Révérend pere, dit le chef des oullaws, j'apprends 
avec peine que vous avez subi, de la part de mes hommes, 
un traitement qui mérite vos réprimandes paternelles. 

— Un traitement ! répéta le préire enhardi par le ton dou- 
eereux du capitaine foreslier; ce traitement ne conviendrait 
pas á un chien de bonne race, bien moins á un chrétien, 
á plus forte raisoná un prétre, etpar-dessus tout au prieur 



({) Mettre la main sur les serTiteurs de Dieu. 
(%) Je. vous excommuDi«i 
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űe la sainte communauté de Jorvaulx. Voici un ménestrel 
ivre et profáné, qa*on appelle A]lan-a-Dale, nebuló quidam, 
qui m'a menacé d'un chátiment corporel, bien plus, de la 
mert mérne, si je ne payaís pas quatre cenís conronnes de 
ranQon en sus de tous les trésors qu'il m'a déjá dérobés, 
des chaines d'or et^des bagues d'une valeur inconnue, sans 
compter ce qui a élé brisé et gáté par des mains grossiéres, 
entre autres ma boile á poudre et mes fers á friser en ar- 
gent. 

— II est irapossible qu'AUan-a-Dale ail traité de la sorté 
un homme de votre imporlance, répondit le capilaine. 

— C*esl pourtant aussi vrai que TÉvangile de saint Nico- 
déme, répondit le prieur. II a juré, avec maints affreux 
serments de votre pays du Nord, qu'il me suspendrail á 
Tarbre le plus élévé de la forél. 

— A-t-il vraiment dit cela? repril Locksley^ En ce cas, 
mon révérend pere, je vous conseille de vous rendre áses 
instances^ xíar Allan-a-Dale est homme á tenir sa parole 
qűand il Ta ainsi engagée (1). 

— Vous voulez plaisanter, dit le prieur interdit en s'ef- 
forgant de rire, el j'aime de tout mon coeur les bonnes plai- 
santeries... Ah! ah! ah! Mais, quand la gaieté a duré toule 
ía nuil, il faut redevenir grave le malin. 

— Etje suis aussi grave qu'un pere confesseur, répliqua 
l'outlaw. II faut que vous payiez une grosse rauQon, sire 
prieur, ou bien votre couvonl devra fairé une nouvelle 
éleciion, car on ne vous y reverra plus. 

— Étes-vous chrétiens, demanda le prieur, vous qui le- 
néz co langage á un membre du clergé ? 

— Chréliens! oui certes,nous le somraes, el, qui plus est, 
nous avons un prétre parmi nous, répondit Toutlaw. Que 



(4) Onrapporte qu'un commissaire a regu une coasolation sem- 
blable de la part d'un certain général en chef k qui il était yenu 
se plaindre qu'un ofQcier général avait employé enyers iui une mc- 
nace du génre de cellc d* Allan-a-Dale. 
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notre jovial chapelain vienne ici, il expliquera au révérend 
pere les textes qui se rapportenl au cas acluel. 

Le frére, á moilié ivre, s'élail atTublé d*un froc de moine 
passé par-dessus son habit vert^ et, appelant a son aide 
tous les lambeaux d'érudilion qu'il avait appris par coeur 
dans sa jeunesse : 

— Sainl pere, dil-il, Deus fádat salvam Benignitatem Ves- 
iram : voűs étes le bienvenu dans la forél. 

— Quelle est celle momerie profáné? s'écria le prieur. 
Ami, si tu appartiens réellemenl á TÉglise, lu ferais mieux 
de m*indiquer un moyen de sortir des mains de ces hommes 
que de fairé devant moi des contorsions et des grimaces 
comme un baladin. 

— Vraimentl révérend pere, dille moine, je ne connais 
qu'une voie de salut pour toi : c'esl aujourd'hui chez nous 
la féte de saint André, et nous prélevons nos dimes. 

— Mais vous ne les prélevez pas sur TÉglise, j'espére, 
mon bon pere ? dil le prieur. 

— Sur le clergé- comme sur les laiques, ,répondil le 
moine; et, par conséquent, sire prélat, facitevobis amicos de 
Mammone iniquitatis, faites-vous des amis du Mammon dl- 
niquilé, c'est la seule amilié qui puisse vous tirer d*affaire. 

— J'aime de tout moa coeur les bons forestiers, dit le 
prieur en adoucissant sa voix; allons, ne soyez pas trop 
exigeants envers moi; je m'enlends aussi aux exercices de 
la chasse etje sais sonner ducor clairement et bravement, 
et crier á fairé retentir ta fórét de mes airs de hallali. Al- 
lons, il ne faut pas agir trop sévérement avec moi. 

— Donnez-lui un cor, s'écria Locksley; nous allons juger , 
de Tadresse dönt il se vante. 

Le prieur Aymer prii le cor et sonna une fanfaré. Le ca- 
pitaine secoua la tété : 

— Sire prieur, dit-il, tu nous souffles une note joviale, mais 
cela ne saurait facquiuer. Nous ne pouvons consentir, 
comme le dit la légende űu bouclier d*un bon chevalier, á 
t'élargir pour un coup de vént. Tu es de ceux qui, par les 
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nouvelles gráces frangaises et les tra li ra, déplacent les 
anciennes notes du cor anglals. Prieur^ ta fanfaré du rap- 
pel a augmentó ta rangon de cinqaante couronnes; car ta 
as corrompa la simplicité et la vigueur des víeux soits de 
vénerie. 

— Mon ami, répondit aigrement Fabbé, lu es difficile en 
vénerie; mais, je fen prie, sois plus équitable dans Taffaire 
de ma rangon. En un mot, puisqu'ii faut, pour une fois, 
que je lienne la chandelle du díable, quelle somme dois-je 
payer pourpouvoir parcourir Walling-streel sans avoir cin- 
quanie hommes a mes trousses ? 

— JNe serailil pas convenable, dit ádemi^voíx le lieute- 
nant de la bande á Toreille du capitaine^ que la rangon du 
prieur fút fixée par le juif , et celle du juif par le prieur ? 

— Tu es un fou gaillard, dit le capitaine, mais ton idée 
«st superbe. Allons, juif, avance; regarde ce saint pere 
Ayraer, prieur de la riche abbaye de Jorvaulx, et dis-npus 
á quelle rangon nous devons Timposer. Je.garantis que tu 
connais les revenus de son couvent. 

— Oh! assurément, répondit Isaac; j'ai trafiqué avec les 
bons peres, et je leur ai acheté du froment, de Torge, des 
fruits de la térre et de grandes quaniités de laine. AhJ 
c*est une riche abbaye; on y fait bonne chére, et ils boi- 
ventles meilleurs vins, ces bons peres deJorvaulxrAh! 
sí un pauvre proscrit comme moi avait une pareille maison 
en perspective et de pareils revenus annuels et mensuels^ 
je donnerais beaucoup d'or et d*argent pour me racheter de 
la captivité. 

— Chien de juif! s'écria le prieur, personne ne sait mieux 
qxxe ton maudit individu que nolre sainte maison de Dieu 
s*est endellée pour Tachévement de notre choeur... 

— Et pour Tapprovisionnement de vos caves, Tannée 
berniére, en vins de Gascogne^ interrompit le juif; mais 
c*est peu de chose, cela. 

— Entendcz-vous ce chien d'infidéle! s*écria leprélat; 
il voudrait fairé erőire que notre sainte communauté s*est 
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endettée pour racquisitioh des vins qae noas avons obtencr 
la licence de boire^ propter necessitatem^ ad frigus depel- 
lendum (I). Le vilain circoncis blasphéme la sainte Église, 
et des chrétiens peuyent rentendre sans le punir ! 

— Tout cela est inutile á raffaire, dit le chef. Isaac, dis- 
nous quelle somme il peut payer sans lui enlever cuir et 
cheveux. 

— Une somme de six cents conronnes^ dit Isaac^ et le 
bon prieur n'en sera pas moins donillettement assís dans sa 
stalle. 

— Six cents couronnes, dit grayemenl le chef, sóit, j> 
m'en contentcrai ; tu as bien parié, Isaac. Six cents cou- 
ronnes, c*est mon jugement, sire prieur. 

— Un jugement ! un jugement ! criérent les archers« Sa- 
lomon n'en eűt pas renda un meilleur. 

— Tu as eniendu la condamnation, prieur, dit le capi- 
taine. 

— Vous étes fous, mes maitres, reprit celui-ci. Oü trou- 
verai-je une pareille somme? Mérne en vendantjusqu'au 
ciboire et aux chanddiers de Tautel de Jorvaulx, je pour- 
rais a peine róunir la moitié de la somme, et il sera né- 
cessaire pour cela que j*aille raoi-meme a Jorvaulx. Vous 
garderez mes deux prétfes en olage. 

^ Ce ne serait la qu'un dépőt illusoire, dit Toutlaw ; 
nous te garderons ici, prieur, et nous les enverrons cher- 
^cher ta rangon. Tu ne manqueras, en attendanl leurrelour, 
ni d'une coupe de vin ni d'une tranche de venaison, et, si 
tu aimes la vénerie, tu verras des chasses télies que te& 
voisins du Nord n'en connaissent pas. 

— Ou bien, si cela vous piait, reprit Isaac, voolant se 
coticilier les bonnes gráces des outlaws, je puis envoyor á 
York chercher les six cents couronnes, a prendre sur cer- 
taine sonjme déposée entre mes mains, pourvn que le révé- 
rend prieur veuille bien m'en donner quittance a valoir. 

(!) Paí nécessité, et pour chasser le frord. 
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— U te donnera tóul ce que tu vowlras, Isaac, drt le t5a- 
piiaine, et tu nous compieras la rangon duprieur en mérne 
temps qae la tienne. 

— La mienne I dit le juif. vaiilants forestiers ! je strfe 
un homme ruinó et désespéré ; un báton de mendiant se- 
rait tout ce qui me resterait si je yous payais seulement 
cinquante couronnes. 

— Le prieur en jugera, reprit le capitaine. Qn'en dites- 
vous, révérend prélat? le juif peul-il payer une benne 
rauQon ? 

*- S'il peul payer une ranQon ! répondit le prieur; n'est-il 
pas Isaac d'York, dönt les ricbesses suffiraient pour ra« 
cbeter de la captiyité les dix tribus d'lsraél qui furent 
emmenées en seryitude dans TAssyrie? Je le connais peu 
moi-méme; mais noire sommeiier et nolre trésorier ont fait 
beaucoup d*affaires avec lui^ et^ selon les on dit^ sa maison 
d'York est si pleine d*or et d*argent^ que cela fait bonte á 
Toir dans un pays chrétien. Tous les coenrs fídéles gé- 
missent que ces sangsues rongeuses soient autorísées á 
dévorer les entrailles de TÉtat et de la sainte Église elle- 
méme par leur vile ayarice et par leurs extorsions. 

«— Un moment^ pneur^ dit le juif^ calmez votre eolére; 
je prie Votre RéTérence de se souvenir que je ne foree 
personne áacceptermon argent; mais^ lorsque les clercs et 
les laíques, les princes etles prieurs, les ebevaliers et les 
prétres viennent frapper á la porté d'Isaac, ce n'est pas 
avee ces expressions malbonnétes qu'ils sollicitent ses 
sbekels; alorsc'est: 

» — Ami IsaaCy voulez-vous nous obliger dans cetté dr- 
constance? Je serai eiact au jonr du remboursement. Que 
Dieu nous traite sélon nos CBuyres ! 

» Ou bien : ^ 

y> — Bon Isaac, si jamais vous avez rendű service a votre 
procbain, montrez-vous notre ami dans cetieoccurrence. 

i» Ety quand le jour arrive et que je réclame mon bien 
alors qu'entends-je, si ce n'est : 
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» — Joií damné ! quo la malédiction de l'Égypte sóit sur ta 
tríbu! 

i» Toutes les invectives qoi peuventameater la saavage et 
grossiére populace contre les pauvres étrangers. 

<— Prieur, dit le capitaine, toat juif quUl est^ il a dit vrai 
cetté fols. G*est donc á toi de fíxer sa rangon^ ainsi qa*il a 
fixé la tienne^ sans d*autres mauvais propos. 

— Personne^ si ce n*est un latro famosus (1), paroles 
dönt je Yous donnerai une autre fois Tinlerprélation^ 
ajouta le prieur^ personne n'eűt piacé un prélat chrétien sur 
le mérne banc qu*un juif non baptisé ; mais^ puisque vous 
exigez que je taxe la rangon de ce pendard, je yous dirai 
francbement que yous yous feriez du tort a Yous-mémes si 
vous receviez de lui un penny de moins que miile cou- 
ronnes. ' 

*-G-est mon jugement! mon jugement! s*écria le cbef 
des outlaws. ^ 

— G'est un jugement ! un bon jugement ! répétérent les 
arcbers; le chrétien a fait preuve d*un grand saYoir-viYre, 
il s*est conduit avec non moins de générosité que le juif. 

— Dieu de mes péres^ Yenez á mon aide! s'écria le juif. 
Voulez-Yous écraser une créature ruinée ? Je suis aujour- 
d*hui sans enfant : m*enléYerez-Yous tout moyen d*exis- 
lence ? 

T- Tu auras moin^ de charge si tu es sans enfant, dit 
Aymer. 

— Hélas ! monseigneur, répliqua Isaac^ Yotre loi ne vous 
permet pas de saYoir combién Tenfant de notre sang est 
enlacé dans les fibres de notre coeur. Rébecca, fílie de 
ma bien-aimée Rachel ! si chaque feuille de cet arbre était 
un sequin7 que chacun de ces sequins m*appartint^ je don- 
nerais de bon coeur toute cetté masse de richesses pour sa- 
Yoir si tu yís et si tu as échappé aux mains du Nazaréen. 

— Est-ce que ta fille n'avait pas les cheveux noirs ? de- 

(4) Fameux voleur. 
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mauda un des outlaws, et ne portaít-elle pas un yoile de 
laine fine brodé d*argenl ? 

— Oui, oui, s'écria le vieillard tremblant d'impatience 
€omme il rélait auparavant de crainle» Que la bénédiction 
de Jacob l'accompagne ! Peux-tu m*apprendre ce qu*elle est 
devenue ? 

— Cétait donc elle, conlinua le yeoman, qui était enlevée 
par le fíer templier quand 11 a traversé nűs rangs^ hier au 
soir. J'avais bandé mon arc pour lui envoyer une flécbe; 
mais je Fai épargné á caase de la jeune fílle^ que mon trait 
aurait pu atteíndre. 

— Oh ! répondit le juif, plűt á Dieu que tu eusses tiré, 
/iors mérne que ta íléche lui eút percé le seín ! Plutöt l2^ 

tömbe de scs peres que la coucbe désbonorante du libertin 
et férccé templier ! Ichabod l la gloire de ma maison s'est 
eleinte ! 

— Mes amls^ dit le chef en regardant autour de lui^ ce 
vieillard n*est qu'un juif, néanmoins sa douteur me touche. 
Comporte-loi franchement avec nous, Isaac : dis-moi, le 
payement d'une rangon de mille couronnes te laissera-t-il 
tout á fait sans ressources? 

Isaac, rappelé tout á coup á la pensée de ses biens ter- 
restres, dönt Tamour, par la force d*une habitude invé- 
térée^ balauQait mérne son aíTection paternelle, palit, bal- 
buiia, et ne put nier qu'il lui resterait encore quelque petité 

chose. 

— Eh bien, quand mérne il te resterait quelque chose^ 
dit Toullaw, nous ne voulons pas y regarder de irop prés. 
Tu pourrais aussi bien espérer d*arracher ton enfant des 
griffes de ce Brian de Bois-Guilbert sans payer rangon que 
de percer un cerf royal avec une fléche sans pointe; tu 
nous donneras la mérne rangon que le prieur Aymer, ou 
plutöt cent couronnes de moins; et, aűn que cetté parte ne 
pése pas sur notre honnéte confrérie, je prends pour mon 
compte le sacrificede ces cent couronnes. De cetté maniére^ 
nous éviterons le peché de taxer un marchand juif á un 

T. II. . 7. 
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prix aussi élévé qu'un prélat chrétien, et il te reslera cinq 
cenls couronnes pour traiter de la rangon de ta fille. Les 
templiers aiment Téclat des shekels d'argent autant que 
celui de deux beaux yeux noirs. Háte-toi úq fairé soi^ner tes 
couronnes á l'oreille de Bois-Guilberl, avant qu'il alt fait 
pis ; tu \& trouveras, á ce que m'ont dit nos éclaireurs, á ia 
prochaine commanderie de son ordre. M*approuvez-vous, 
mes joyeux compágnons? 

Les yeomen exprimérent, comme de coutume, leur as- 
sentinient á Tavis de leur chef, et Isaac, soulagé de la 
moitié de ses craintes en ^apprenant que sa tille vivait et 
qu'elle pourrait étre racbetée, se jeta aux pieds du géné- 
reux oullaw, et, frottant sa barbe contre ses brodeqoins, il 
cherchait á baiser le pan de sa casaque verte. 

Le capitaine se recula pour se dégager de Tétreinte dQ 
jiiif, non sans quelques marques de mépris. 

y- Allons, malepeste ! reléve-toi^ vieillard; je suis Anglais 
et je n*airae pas ces prosternátions avilissautes de TOrient. 
Agenouille*loi devant Dieu et non devant un pauvre pé- 
cheur comme moL 

— Oui, juif, interrompit le prieur Aymer, agenouille-toi 
devant Dieu, représenté par le fídéle serviteur de ses au- 
tels; et qui salt si, par ton sincére repenlir et des donations 
convenables á Tautel de saint Róbert, tu n*obtieüdras pas 
gráce pour toi ot pour ta fílle Rébecca ? Je mMntéresse á 
celte jeune fille, car elle a la figure belle et agréable; je 
Tai vue a la joute d'Ashby. Brian de Bois-Guilbert est un 
homme sur qui j*ai quelque influence; songé donc á mé* 
riter mon appui auprés de loi. 

— Hélas 1 hélas I s'écria le juif, de tous cőtés les spolia- 
teurs se léyent contre moi ; je^uis donné en páture aux 
Assyriens et aux enfants de l'Égypte. 

— Et quel autre lot ta race maudite a-t-elle mérité? ré- 
pondit le prieur. Qoe ditla sainte Écriture ? Verbum Domini 
projeceruntf et sapienHa eU müa m iis; ils ont reieté la 
parole de Dieu, et la sagesse a'bábite pas c^ez eux; Pr»^ 
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pterea dabo mulieres earum exteris; je donnerai leurs 
femmes auxétrangers (c*«st, dans le cas actuel, aux tem- 
pliers) v^ thesawros eorum^ ha redibus alienis; et leurs trésors 
passeroQt en d'auires mains (cpmme^ daas le casprésent, 
á ces honnétes forestiers). 

Isaac poossa un profond soupir^ se tordít les mains, et 
retomba dans son état de désolation et de désespolr. Mais 
le chef des yeomen le prit á part : 

^i^ Réfléchis bien, isaaQ^ lui dit-il^ á la faQon dönt tu vas 
agir en cetté circonstance. Je te conseille de te fairé un ami 
dfé ce prétre; il est aussi vain qu'il est cupide^ et il lui faot 
beaucoup d'argent pour subvenir á ses profusions. Tu peux 
facilement satísfaire son ayarice^ car ne pense pas que j6 
sois la dupe de ta prétendue pauvreté; je connais méme^ 
Isaac^ jusqu'au coffre-fort en fer oú lu entasses tes sacs 
d'argent; bien plus, ne connais>ja pas la grandé pierre qui 
est sous le pommier, dans ton jardin^ á York, et qui couvre 
un petit escalier par oú Ton descend dans un caveau 
voűté? 

Le juif devint pále comme un mórt. 

— Mais ne crains rien de moi^ continua le yeoman ; car 
nous sommes de vieilles connaissances. Ne te rappelles-tu 
pas le yeoman maiadé que ta jolie fílle Rébecca racheta 
des fers á York, et qu'elle recueillit dans ta maison jusqu'á 
ce qae sa santé fűt rétablie, et á qui tu donnas, en le con- 
fifédiant, une piéce d'afgent? Tout usurier que tu es, tu n'as 
lamals piacé tes écus á meilleur intérét que ne l'a été ce 
pauvre marc d*argent; car il t'a valu aujourd^hui cinq cents 
3ouronnes. 

— Tu es donc celui qu*on appelle Richárd Bande-rárc, 
dit isaac; il me semblait bien que le son de ta voixne m*é- 
tait pas inconnu. 

— Oui^ je suis Bande-rAr^^ dit le capUaine, je suis 
Locksley, et j'ai encore un autre nom. 

•«- Mais tu es dans Terreur^ dit Isaac, mon braye Bande- 
TArc, relaiivement á ce caveau vodlé ; je prends le Ciel á 
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témoin ga'il n'y a la que quelques marchandises qne je te 
donnerais avec joie : cent yards de drap vert de Lincoln 
pour faíre des pourpoints a tes hommes^ une centaíne de 
bátoDS d*if d'Gspagne pour fairé des arcs^ et une centaine 
de cordes d*arc en soíe^ fortes^ rondes et bien égales. Je te 
les enverrai par amitié, honnéte Richárd 1 si ta veux bien 
ne pas parler du c^veau qai se trouve sous le pommier^ 
mon brave Richárd ! 

— Je serai muet comme un loir, dit le capitaine, et sois 
persuadé que je suis affligé du malheur de ta íiile; mais je 
n'y puis rien, les lances des templiers sönt trop fortes en 
rase campagne pour mes archers; ils nous disperseraíent 
commé poiissiére. Si seulemenl j'avais été informé de Ten- 
lévement de Rébecca, j'aurais pu fairé quelque cbose; mais 
a présent il faut que tu agisses de poliiique. AUons, yeux* 
tu que je traile pour toi avec le prieur? 

— Au nom de Dieu! si tu le peux,^Tiioii brave Richárd, 
aide-moi á recouvrer la fille de mon coeur, dit le juiL 

— Ne viens pas te jeter a la traverse de mes eíforts avec 
ta funesle avarice, dit le capitaine, et je traiterai avec lui á 
ton avantage. 

Alors i'outlaw s*éloigna du juif^ qui néanmoins le suivit 
comme son ombre. 

— Prieur Aymer, dit le capitaine, viens avec moi sous 
cet arbre. On dit que tu aimes le vin et les sourires des 
dames plus qu*il üe sied á ton ordre, sire prétre ; mais 
cela ne me regarde pas. J'ai ouí dire aussi que tu aimes 
une couple d^ bons chi^ns et un theval rapidé^ et il peut 
se faíre que^ aimant des choscs aussi coűteuses^ tu ne dé- 
testes pas un bourse pleine d'or; d'un aulre cóté, je n'ai 
Jamais appri que tu te fusses monlré cruel ou oppr^sseur. 
Or, voici Isaac qui consent a te donner le moyen de four- 
nir á tes plaísirs etátes passe-temps; il te remettra un 
sac de cent marcs d argent , si ton intervention auprés 
de ton ami le templier lui fait obtenir la liberté de sa 
fille. 
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-— Libre et pure comme elle m*a élé enlevée^ dit le^juif ; 
sans cela, point de marché. 

— Chat, Isaac ! reprít l'outlaw, ou j*abandonne ta cause. 
Que dis-tu de ceite proposition^ priear Aymer ? 

*-La cbose est assez embarrassante, fit observer le 
prieur ; car^ si, d'une part, je fais une bonne action/d*un 
autre cöté^ c^estáravantage d*un juif^ et ceci est contre ma 
conscience; cependant, si llsraélite vem servir l'Église en 
me donnant quelque chose de plus pour la construction de 
notre dortoir, je prendrai sur ma conscience de le servir aa 
sujet de sa fílle. 

— Ce n'est pas une Tíngtaine de marcs pour constraire 
le dortoir..., dit le capitaine, — tais-toi, Isaac... — ou des 
chandeliers d*argentpour Tautel, qui nous empécberontde 
conclure TaíTaire. 

— Mais^ mon bon Hicbard Bande-rArc...^ s*écria Isaac 
cherchant á intervenir. 

-— Mon bon joif, mon bon animál, mon bon yer de térre ! 
s*écria le yeoman en perdant patience, si tu continues de 
cetté sorté a mettre des objections sordides dans la balance 
avec la vie elThonneur de ta fílle, depar le Ciel ! je te jure 
qu'avant trois jours, je faurai dépouillé de ton dernier 
penny. 

Isaac baissa la tété et garda le silence. 

— Mais quelle garantíe aurai-je pour tout ce que vous 
me promettez ? demanda íe prleur. 

— Qnand Isaac reviendra aprés avoir réussi par votre 
médiation, dit Toutlaw, je jure, par saint Hubert t que, s'il 
ne vous payait pas la somme en bon argent, il aurait un tel 
compte á me rendre, que mieux vaudrait pour lui qu*il 
Teút payée vingtfois. 

— Ebbien, donc, juif, dit Aymer, pnisqn*il faut abso- 
lument que je me méle de cetté affaire, préte-moi tes ta- 
blettes. Mais attends... plutöt que deme servir de ta plnme^ 
j*aimerais mieux jeűner pendant vingt-qnatre heures; mais 
x)ű en trouver une autre ? 
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**- Si tes satDts scropules peavent eondescendre á rem* 
ploi des tablettes du juif^ je me chM*ge de trouver la plame^ 
dít le yeomaa. 

Et^ baiidant son arc^ il envoya une íléche á nne oíe saa-* 
ragé qai pianait ai>dessus de leur téte^ avantgárdé d'ttne 
phalange de ses compagnes qai se dirígeaient vers les ma- 
raís lointaias et solitaires de Holderness; r^seaas'abattít 
en toumoyant^ transpercé par la fléche. 

^ La ! lévérend prieor^ s'ém^ le capitaíoe, Toilá assee 
de pfames pour en főuraira totss les moines de Jorraals 
pendant cent ans, á moins qu'ils ne se mettent á éoríredea 
ehroniqnes. 

Le prieur s*assit et rédigea á son aise une épitre a Bdaa 
de Bois^uilberty et, ayant soigneusement scellé les ta^ 
blettes^ il les donna au juif en lui disant : 

•— Ceci sera ton sanf-condoit prés de la comma&derie do 
Templestowe^ et je pense que cetté lettre contribn^a á te 
íaire rendre ta íille ; de éon c6ié, demaode-la «Yec des 
maniéres convenables; car, sache-le bien, le bon cbevaU^ 
ée Bois-Guilberi appartiettt a un ordre qui ne fait rien po»r 
rien. 

— Maintenant^ prieur^ s'écria le capitaine, jo ne te re- 
tiendrai ici que le temps de donner au juif une quUtance 
pour les cinq cents couronnes aaxquelles sa rangon est 
laxée. Je Taccepte pour banquier; mais^ si j'apprends qu*on 
ait fait la * moindre diffículié de ini tenjr compte de cetté 
soimne payée par lui, qtie la sainlie Yierge m*abaiidonne 
si je ne brűle pas le monastére^ dussé-jo §tre pendu dix 
ans plos tdt ! 

Avec bien moins de bonne gráce qa'il n'ayait rédigé la 
lettre a Bois-Guilbert^ le prieur écrivil une qoittaaice dé- 
cbargeant Isaacd'York de cinq cents couroenes á lai avan- 
cées pour Tacquit de sa ran^on^ et il promit sar sa foi de 
M tenir fídélement compte de cetté sonmie* 

^ Et maintenant^ dit le prí^nr Aymer^ je vous deman*- 
derai de me fairé la restitution de m;es mules et de me^s 
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palefrois, et la mise en liberlé des révérends peres qui 
m'accompagnent, et de me reméltre les bagues, les bijoux 
et les riches vétements dönt J*ai été dépouillé, puisqoe ma 
rangon e$t acqaíttée. 

~ Quant á tos firéres, prieur, répliqua Locksley, ils 
seront élargis sur-le-champ^ car il serait injaste de les re- 
tenir; quant á vos chevaux et á vos mules^ ilsvous seront 
également rendus avec une somme suffísante pour gagner 
York; car il serait cruel de vous priver des moyens de 
voyager. Mais; en ee qui concerne les bagues, les bijoux, 
les (^aines et autres objets semblables> 11 íaut que vous 
compreníez que nous sommes des hommes de trop de 
conscience pour laisser á un homme aussi vénérable, mórt 
comme vous devez Tétre aux vanités de ce monde, la forte 
tentation de violer les régleá de son ordre en portant des 
bagues, des chaines et autres objets mondains. 

— Songez á ce que vous faites, mes mailres, répondit le 
prieur, avant de porter les mains sur le patrimoine de 
rÉglise; ces choses sönt inter res sacras {\), et je ne sais 
ce qui pourrait s*ensuivre si elles étaient souiliées par des 
mains profanes. 

— Soyez tranquille a cet égard-lá, révérend prieur, dit 
Termite de Copmanhurst^ c'est moi qui me chargerai de 
ce sóin. 

— Ami ou frére, répondit le prieur, fórt peu satisfait de 
cetté maniére de résoudre ses scropales, si tu as réeliement 
roQU les ordres religieux, je te prie de réfléchir au compte 
que tu auras á rendre á ton supérieur pour la part que tu 
as prise á ce qui s*est passé aujourd*hui. 

<— Ami prieur, répliqua Termite, il fant que vous sachiex 
que j*appnrtiens á un petit diocése dönt je suis en mérne 
temps l'évéque, et que je me soucie aussi peu de celni de 
Tork que de Tabbé de Jorvautx et de tout son couvent. 

— Tu es absolument hors de lao^oie, dit le prieur ^tct 

(!) Au nombre des choses sacréest 
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es un de ces hommes désordonnés qui, se revétanl du ca- 
ractére sacré sans aatorisation^ profanent les rites du calte 
et mettent en péril les ámes de ceux qui se fient á leurs 
conseils^ lapides pro pane condonantes eisi leur donnant des 
píerres au lieu de pain^ comme dit la Vulgate. 

— Non; dit le frére, si ma cervelle s'élait rompue au la- 
tin, elle n'eűt pas tenu bon si longtemps. Je maintiens que 
c'est un acte legitimé que de soulager un tas de prétres 
arrogants comme toi de leurs bijoux, de leurs vains ori- 
peaux. 

— Tu es un hedge-priest (1), dit le prieur en colére, 
Bxcommunicabo vos, je vous frapperai d'excommunication. 

— Tu ressembles bien plus que moi á un voleur et á un 
hérétique^ dit le moine également irrité ; je ne veux pas 

(1) fi est curieux d^observer que^ dans tous les états de la so- 
ciélé^ une sorté de consolation spirítuelle resté aux membres de 
la commuDauté^ quoique ceux qui la composent se trou^eut réunis 
pour des objets tout á fait opposés á la religion. Uoe bande de 
mendiants a son patrice, et les baudits des Apennins ont parmi eux 
des hommes qui remptissent les fonctions de moines et de prétres^ 
qui les coDfessent et leur disent la messe. II va sans dire que ces 
révérends persoDuages sönt obligés, dans une pareille sociélé, d'as- 
sortir leurs maníéres et leurs moBurs k l'esprit de la communauté 
dans laquelle ils vivent, et que, si, de temps en temps, ils obtiennent 
une sorté de respect pour les dons spiríluels qu'on leur attribue^ 
ils sönt géoéralement chargés de ridícule, parce que leur caractére 
est en désaccord avec tout ce qui les entoure. 

De ik soDt venus le prétre beUiqueux dans la Yíeille comédle de 
sir John Oldcastle, etie célébre frére de la bande de Robin üood. 
De tels caractéres n'étaient pas tous imagínaires. II existe un 
monitoire de Tévéque de Durham contre des clercs irréguliers de 
cetté can^gorie qui avaient l'habitude de s'associer avec les brigands 
des frontiéres, et qui profanaient les plus saints offices des fonctions 
ecclésiastiques en les célébrant pour le bien des voieurs^ des bri- 
gands et des assassins^ au milieu des ruines et daos les cavernes^ 
sans égard pour les formes canoniques, avec des ornements d6- 
chirés et salis^ et en tronquant les rites d*une fa^on tout h. fait in- 
coDvenante. 
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qa*oii m*insuUe devant mes ouailles, ainsi qae ta n*as pas 
honte de le fairé, bien que je doive élre pour toi un frére 
réYérend. Ossa ejus perfringam^ je briserai tes os, comme 
dít la Vulgate. 

— Holá! cria le capilalne, des fréres révérends peuveot- 
ils en venir aux injures? Restez en paix, fous de moines! 
Síre príeur, si tu n'es pas en parfait état de gráce, ne pro- 
voqae pas davantage le frére, et toi, ermite, laisse le révé* 
rend pere s*en aller en paix comme un homme quí a payé 
sa ranQon. 

Les yeomen séparérent les prétres irrités, qui conti« 
nuaient á élever la voix, s*apo$trophant Tun Taulre én mau- 
vais latin, qae le prieor débitait plas couramment et Fermite 
ayec plus de véhémence ; enfín Tabbé revint assez á lui 
pour sentir qu'U compromettait sa dignité en ergotant 
ainsi avec un prétre de Tespéce du cbapelain des outlaws, 
et, sa suite étant venue le rejoindre, il se mit en route avec 
beaucoup moins de pompe et dans un état bien plus apos- 
tolique, quant aux dehors mondains, que lorsqu'ii était ar- 
rivé. *■ 

11 ne restait plus qu'á demander au juif quelque garantie 
pour la ranQonqu'ii avait á payer pour le compte de Tabbé, 
ainsi qlíepour le sien. 11 donna, en conséquence, un ordre 
scellé de son cachet, adressé á un frére de sa tribu á York, 
le chargeant de payer au porteur la somme de mille cou- 
ronnes et de lui déiivrer certaines marchandises qui se trou- 
vaient spécifiées dans la note. 

— Mon frére Sheva, ajouta-t-il avec un profond gémis- 
sement, a la clef de mes magasins. 

— Et celle du Caveau voűté ? demanda Locksley á voix 
basse. 

— Non, non,^á Dieu ne plaise! s'écrla Isaac; maudite 
sóit rheure qui t'a fait connaitre ce secret! 

— II est en sűreté avec moi, répondit le capitaine, aussi 
vrai que ce chiffon de.papier vaut la somme qui y est men- 
lionnée. Mais qu'y a-t-il, Isaac ? es^tu mórt ? es-tu anéanti? 



le payement de mille cooronnes te fait-il oublier le daoger 
de u iille ? 
Le juif se dressa snr ses pieds. 

— Non, bon Richárd, non, dit-il, je pars á rinstantf 
adieu, toi qae je ne puis appeler bonnéte, mais dönt j& 
n'ose ni ne \t\xx dire da mai. 

Toutefois, avant le départ dlsaac, le chef des ootlaws loi 
donna ce dernier avis : 

— Sois libéral dans tes offres, Isaac, et n'épargiie pas ts 
bourse pour Tamour de la fille; crois-moi, Vor que tes lési- 
neries t^empécheront de donner dans Tintérét de son sort 
te causera antant d*angoisses dans Favenir qae si on te le 
versait f ondu dans le gosier. 

Isaac poussa un profond ^missement, et pariit uxxm* 
pagné de deux gigantesques iorestiers, qoi devaient lai 
seryir a la fois' de goídes ei de protecteors 4 tra^ers la 
fórét. 

Le chevatier N(^ir, qoi avait suivi avec beauconp d'intérét 
ces divers incidenls, prit aknrscongé des eutlaws; mais ü 
ne pul s'empécher d'exprlmer son éionnemenl de voir tant 
de régles adminisiratives parmi des gens privés de la pro- 
tection des lois et qui en avaient secoué le jong. 

— Le bon froit, messire dievalier, dit le yeoman, crdt 
qaelquefois sur un maavais arbre, et des tenips mamrais ne 
produisent pas toujours un mai sans mélange. An nombre 
de ceux qui sönt entrsanés dans cet état d^íDsubordiaatioD, 
il y en a^ans doute beaucoup qui veulent apporter quel* 
^e modération jusqne dans lenr licence, el d'auires peut- 
étre qoi regrellent d*élre forcés de poorsuivre nn pareil 
maier. 

— Et, si je ne me trompe, je parle maintenant á un da 
ces demi^rsy dlt le cbevalier Noir. 

— Síre cbevalier, reprii Toatlaw, chacan de nous^eox a 
son secret Vous étes libre de vous former nn jugementsur 
moiyet, moi, je pnis fairé des conjectures a volre égard> bien 
qae le trait de cfaaoan de noos n'alteigne peat-étre pas le 
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bot 'y mais^ comme je n'ai pas cherché á pénétrer viHre se 
eret, ne vous offensez pas de ce que je garde le mién* 

— Je vous demande pardon, brave outlaw, répUqaa le 
Ghevalier, votre reproche est juste; mais ii se poarra qoe 
nous nous rencontrions par la suiie avec moins de mystere 
de part et d'autre. £n aitendant, nous nous quiltons amis, 
n*est-ce pas ? 

— Voici ma main, s'écria Locksley, et j'ose dire la main 
d*anloyal AnglaiSybienque, pourle moment, eile sóit ceUe 
d'un outlaw^ 

— Et Yoici la míenne, répondít le cbevalier, etje la tiens 
honorée d'étre serrée par la vőtre; car celui qui fait le bien^ 
ayant le pouvoir illimité de fairé le mai, mérite nos 
louanges, non-seulement pour le bien qu'il accomplii, mais 
encore pöar le mai qa^il s'abstient de fairé. Adieu, vsáUaut 
oullaw l 

Ainsi se séparérent ces deuxloyaux aoíiis; et le cheralier 
au cadenas, montant sur soa gcand cheval de goerre, se 
dirigea vers Tissue de la for^. 



XXXIV 



II y avait une grandé féte au cbáteau d*York, oú le prince 
Jean avait invité les nobles, les prélats et les chefe sor Tas- 
sistance desquels il comptait pour la i^éussite de ses ^ojeis 
ambitieux á Tendroit du tröne de son frére. 

Waldemar f^'itzurze, son agent poírtiqae, bomme habile, 
les travaillait tous en secrei, et cherchait a leor iospirer le 
d^ré de coorage qui leur était nécessaire pour éédarer 
ouvertement leurs sentiments. Mais leur enirepríse étail 
retardée par Tabsence de plusieurs des princípanx membres 
de la confédération. Le cburage inflexible ec audaciew^ 
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bien que brutal, de Pront-de-fioeuf^ Ténergique viyacité et 
le maintien résola de de Bracy^ la sagacité^ Texpérience 
marhalé et la valear renommée de Brian de Bois-Guilbert^ 
étaient des éléments importants pour le succés de leor • 
conspiration. Mais, tout en maudissant en secret leur 
absence dönt ils ne pouvaient ccncevoir le motif ^ ni Jean 
ni son roinistre n*osaient agír sans eux. 

Isaac le juif semblait aussi s'étre évanoui^ et avec la! 
Fespoir de certaines sommes d'argent formánt les subsides 
pour lesqaels le prince Jean avait fait un traité avec cet 
Israélite et ses fréres. 

Or^ dans une situation si critique, le manque d'argent 
pouvait jetéi* dans de grands embarras. 

Ge fut dans la matinéé qui soivit la chate de Torquilston 
qu*one rumeur confose commenga a se répandre dans la 
vilIe dTork, dísant qae de Bracy et Bois-Guilbert^ avec leor 
alüé Fronl-de-Boeuf, avaient élé pris ou tués. 

Waldemar en apporta la nouvelle au prince Jean^ ajoa- 
tant qa*il craignait qa*elle ne fűt vraie^ d'autant plus qa*ils 
étaient partis avec une suite pea nombreuse> dans le des- 
sein d*aitaqaer la Saxon Gédric et son cortége. En toute 
autre occasion^ le prince eűt regardé cet acte de violence 
commeunebonneplaisanterie; maisáén ce moment, il tra* 
Tersait ses plans et il nuísait á ses projets; il s*emporta 
conu*e les coupables^ parla de lois enfreintes^ de pertur- 
balion de Tordre public el de violation de la propriélé pri- 
vée, d'un Ion qui aurait convenu au grand Alfréd. 

— Maraudeurs effrénés I s*écria-t-il, si jamais je deviens 
roi d*Angleterre, je pendrai ces pillards aux ponls-levis de 
leurs propres cháteaux. 

— Mais, pour devenir roi d*Anglelerre, dii froidement 
son Achitophel, il est nécessaire, non-seulement que Votre 
Gráce supporte le pillage de ces maraudeurs elTrénés, mais 
encore qu'elle leur accorde sa proteciíon^ en dápit de son 
zéle fon iouable pour le maintien des lois quils ont Thabi- 
tude d'enfreindre. Nous serións dans une belle posUion si 
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ces rustres de Saxons avaient reálisé Tidée de Votre Gráce, 
en convertíssant en gibets ces poDts-levisféodaux! et cet 
audacieux Cédric me parait un homme á l'esprit daqael une 
telle imaginatíon peot se présenter. Votre Gráce sait com- 
bién il serait dangereax de fairé un moavement sans Front- 
de-Boeuf^ de Bracy et le templier, et cependant nous noas 
sommes trop avancés pour pouvoir reculer sans péril. 

Le prince Jean se frappa le front avec impatience^ pois 
il se mit a arpenter Tappartement. 

— Les trattres! dit-il^ les misérables trdtres! m'aban- 
donner dans une crise pareille ! 

— Dites plutót les étourdis á la tété écervelée, s'écria 
Waldemar^ qui s'amusent á des folíes quand des affaires si 
urgentes pésent sur nos bras ! 

— Que faut-il fairé ? demanda le prince en s*arrétant 
court d^vant Waldemar. 

— Je ne crois pas que nous puissions fairé autre chose 
que ce que j'ai ordonné, répondit le conseiller. Je ne suis 
pas venu déplorer ce malheur avec Votre Gráce sans m'étre 
efforcé d'y irouver un reméde. 

— Tu es loujours mon bon ange, Waldemar, s'écria le 
prince, et, avec un chancelier tel que toi dans mes con- 
seils, le régne de Jean deviendra célébre dans nos an- 
nales. Mais quelles sönt les mesures que tu as prises ? 

— J*ai ordonné á Louis Winkelbrand, le lieutenant de 
de Bracy, de fairé sonner le boute-selle, de dépJoyer sa 
banniére et de se rendre immédiatement au cháteau de 
Front-de-Boeuf, afin de fairé tout ce qui sera possible pour 
secourir nos amis. 

La figure du prince Jean rougit de colére, comme celle 
d*un enfant gáté qui croit avoir re^u un aíTront. 

^ Par la face de Díeu! dit-il, Waldemar Fitzurze, tuas 
pris la beaucoup sur toi; tu es par trop présomptueux de 
fairé sonner de la trompette ou lever la banniére, dans une 
vílle oű nous nous trouvons, sans commandemébt exprés. 

— Je demande pardon á Votre Gráce, dit Fitzurze tout 
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en tnaudissanl inlérieurement la sotte vamté de son maitre; 
mais, comrae le temps ppessait et qae la perte de qnekpies 
minuies pouvait nous devenir fiatalé, j'ai cru devoir prendre 
cela sur moi en une occurrence qui importé si fórt aux in- 
téréts de Volre Gráce. 

— Tu es pardonné, Fitzunfe, reprit le prince gnrre- 
ment. LMntention exense ta folle témérité. Mais qui nofos 
arriye ici? Par la croix ! e^est de Bracy lui-méme, etil 

^ yient a nous dans un étrange équipage. 

C*était véritablement de ftracy, coavert de la tété aux 
pieds de boue et de poussiére, et le yisage enflammé par la 
rapidité de sa course. Son armure portait tous les' indíces 
d*un combat récent Elle était brisée et souillée de sang 
depuis le cimier jusqu*á Téperon. II óla son casque, le pla^a 
sur la table^ et resta un moment á reprendre haleine. 

— De Bracy, s^écria le prince lean, que signifie tout 
ceci ? Parle , je te Tordonne \ Les Saxons sont4ls réToItés ? 

— Parle, de Bracy r dit Fitznrze presque en mérne temps 
que son maitre. Tu avais coutume d'étré un homme. Oö 
est le templier ? oü esi Front-de-Boeuf ? 

— Le templier est en fuite, rópondit de Bracy; Front-de- 
Boeuf, vous ne le verrez plus, 11 a trouTé une tömbe de 
feu sous les poulres embrasées de son propre cháteau, et 
je crois que je suis seul échappé au désaslre pour vous en 
apporter la nouvelle. 

— Cetté nouvelle nous glace d*effiroi, dit Waldemar; elle 
est en effet bien désastreuse! 

— Je ne vous ai pas encore appris la plus mauvaise de 
ces nouvelles, répondit de Bracy. 

Et, s*approchant du prince Jean, if continuad*un tonlent 
et solennel : , 

—Richárd est en Angleterre. Je Tai vu etje lui ai parié. 

Le prince Jean devinl pále, chancela et saisit pour se 
soutenir le dossier d'un banc de ch^ne, semblable á unt 
homme frappé inopinément d'une fléche meurtriére. 

— Tu es fou, de Bracy, dtt Fitzurje, cela ne peut étre. 
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— C'est pourtant la vérité, répliqua de Bracy. J'ai élé son 
prisonnier et je lai ai parié. 

— Tu as parié á Richárd Plantagenet, <Rs-tu? reprit 
Fiizurze. ' 

— A Richárd Plantageüet^ répliqua de Braoy, á Richárd 
Coeur-de-LioD, á Richárd d'Angielerre ! 

— Tu as été son prisonöier? conliníía Waldemar; il est 
donc á la tété d'une force militaire ? 

—Non. Qaelques yeomenhors la lei se trouvaient auprés 
de lui, et ceux-ci ne le conjaaissaient pas. Je lui ai entendu 
direqu'ilétaitsur lepointdese séparerd'eux. IInes*estjointá 
leur bande que pour les assister dáns le siége de Torquilston. 

— *Oai, dit Fiizurze, c'est un Irait digne de Richárd, d*un 
véritable chevalier errant á la recherche des aveniures, se 
fiant á la force de son bras, comme un nouveau Guy ou 
un sír Rewis (i), tandis qu*il néglige les aíTaires de son 
royaume et le sóin de sa propre súreté. Et que comptes-tu 
fairé, ^de Bracy t. 

— Moi ? répondit le malheureux Normand. J*ai oíTert a Ri- 
chárd le service de mes lances, et il les a refusées; je vais 
les conduire a Hull, m*emparer d*un vaisseau et m*embar- 
quer pour la Flandre ; gráce á ce temps d'agitalion, un 
homme d'action trouve loujours de l'emploi. Et toi, Wal- 
demar, veux-tu prendre la lance et Tépée? mettras-tu de 
4;öté tes intrigues politiques> et viendras-tu partager le sort 
que Dieu nous enverra? 

— Je suis trop vieux, Maurice ; et j'ai une fille, répondit 
Waldemar. 

— Donne-la-moi, Fitzurze, et je la ferai honorer selon 
son rang, avec le secours de ma lance. 

— Non, non, répondit Fitzurze, je me réfngierai dans 
la sainte église de Saint-Pierre. L*archeyéque m'a juré foi 
et amitié. 

(1) Champions fameux daos les bailades populaires d'Angle- 
terre. 
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Pendant ce discöurs^ le prince Jean était pea á pea 
sorli de la stupeur dans iaquelle Tavait plongé cetté non- 
velle inattendue^ et il avait écouté avec aitention la con* 
yersatioD de ses deux courtisans. 

— 1 Is se détachent de moi^ pensa-t-il; ils ne tiennentpas 
plus a ma personne qu'une feuille desséchée ne tient á la 
branche quand la brlse d*aatomne soaffle sur elle. Enfer et 
démons ! ne puis-je trouver de ressources en moi-méme^ 
qaand ces láches me délaissent ? 

II s*arréta, et une' expression diaboliqae vint animer le 
rire contraint par leqael il interrompit leur conversation. 

— Ah ! ah ! ah ! mes bons seigneurs ! dít-il^ par Tau- 
réole de Notre-Dame ! je vous croyais des hommes sages, 
dcs hommes hardis^ des hoi^mes d'un esprit prompt^ et ce- 
pendant yous abandonnez richesses^ honneurs^ plaisir^, et 
vous renoncez á la noble partié oű vous étes engagés^ aa 
moment mérne oú un coup hardi peut vous la fáire gagner, 

— Je ne vous comprends pas, dit de Bracy. Dés que la 
nouvelle du relour de Richárd se sera répandue, nous le 
verrons á la léte d'une armée, et, pour nous, tout sera fini. 
Je vous consPille, monseigneur, ou de vous réfagier en 
Francé, ou de recourir á la protecüon de la reine mére. 

— Ce n'est pas pour moi que je crains, repariit le prince 
Jean avec liauteur. Pour ma súreié personnelle, il ne m'en 
coúterait qu'unmot á dire á mon frére. Mais, quoique.vous 
soyez si prompts á m*abandonner, de Bracy, et vous aussi, 
Waldemar Fitzurze, je ne verrais pas avec plaisir vos tétes 
se dessécher lá-bas sur la porle de CliíTord (1). Penses-m, 
Waldemar, que raslucieux archevéque ne te laisserait pas 
enlever des marches mémes de Tautel, s*il faisait par la la 
paix avec le roi Richárd ? Et loi, de Bracy, oublies-tu que 
Róbert d'Estouieville se trouve avec toutes ses forces entre 
toi et la vilié de Hull, et que le comte d*Essex rassemble 
les siennes? Méme avant le retour de Richárd, nous avions 

{{) Nom d'iine des porlcs de la vilié d'York. ~ * 
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quelqae raison de craindre ces levées. Penses-ta qa*0Q 
puisse avoir á présent qaelques doutes sur le parti que 
pr^ndront lenrs chefs?Grois bien qae d'Estouteville seul 
est assez poissant pour jeter daDS THumber toutes tes com- 
pagnies franches. 

Waldemar Fitzurze et de Bracy se regardérent Tan 
Faulre d*an air déconcerté. 

— II n*y a qu'une voie de salat pour nous sauver tous, 
ajouta le prínce, et son front devint sombre comme la 
nuit. L'objet de notre terreur voyage seul, il faut marcher 
á sa rencontre. 

— Ce ne sera pas moí, reprit vivement de Bracy. J*ai 
été son prisonnier^ et íl a eu compassion de moi; je ne tou- 
cberai pas á une plume de son cimier. 

— Qui parle de le toucher^ répondit le prince Jean avec 
un rlre sinisire. Le dröle va dire tout á Theure que je lui 
ai donné Tordre de tuer mon frére ! Non^ une prison vaut 
mieux. Et quimporte que ce sóit en Bretagne ou en Au- 
trlche ? Les choses seront seulement au point oú elles en 
élaient. Quandnous avons commencé notre entreprise^elle 
était fondée sur l'espérance que Richárd resterait capfif en 
Allemagne ; eh bien, notre oncle Róbert ne mourut-il pas 
détenu au cháteau de Gardiff ? 

— ;» est vrai, répondit Waldemar ; mais votre aieul 
Her rl était un peu plus solidement assis sur son tróné 
que ne Test Votre Gráce. Moi^ je dls que la meilleure pri- 
son est celle que creuse le fossoyeur. II n'y a pas de 
donjon qui vaille le caveau d*une église. J'ai dit ma pen- 
sée. 

— Que ce sóit une prison ou une tömbe, reprit de Bracy, 
je m'en lave les mains. 

— Láche ! s'ccria le prince courroucé, voudrais-tu nous 
trahir ? 

— Je n*ai jamais trahi personne^ dit de Bracy avec hau- 
teur^ et Tépithéte de láche ne dóit point m'étre adressée. 

— Paü l sire chevalier, dit Waldemar. Et vous, mon* 

T. II. 8 
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seigneur^ pardonnez aux scrupules da vaillant de Bracy; 
j*espére que bientöt il les aura sarmomés. 

•— Ceci est aiHiessas de yotre éloquence, Fitzorze^ ró- 
poQdit le chevalier. 

-— Mon bon Mauríce^ ajoata le rusé politique^ ne te 
cabre pas^ comme an cbeval eíTrayé, sans examiner du 
moins l'objet de ta terreur. Hier encore> ion plus grand 
désir était de rencontrer ce Richárd face á face dans la ba* 
taille. Je te Tai entendu dire cent fois? 

— Oui^ répliqua de Bracy; mais c'était, comme ta dis^ 
face á face^ sur un champ de bataille. Tu ne Qi*as jamais 
entendu émettre la pensée de Tassaillir quand il serait seul 
et daos une fórét. 

— Tu n'es pas un bon chevalier, si un tel scrupule t'ar- 
rété, dit Waldemar. Est-ce sur des charops de bataille que 
Lancelot du Lác et sir Tristam ont acquis leur renom? Ne 
fut-ce pas plutöt en attaquant de gigantesques chévaliers 
sous Tombrage de foréts sombres et inconnues ? 

— Oui; mais je te garantis, reprit de Bracy, que ni 
Trislam ni Lancelot n'eussent été de pair seul á seul avec 
Richárd Plantagenet, et je ne crois pas que ce ^űt dans 
leurs habitudes de se mettre á la tété d'une compagnie pour 
aller atlaquer un homme seul. 

— Tu es fou, de Bracy, dit Waldemar. Que te proposons- 
nous donc, a tol capitaine salarié et engagé des compagnies 
franches, et dönt Tépée est au service du prince Jean ? On 
te montre Fennemi, et tu fais des objeclions quand la for- 
tune de ton maitre, celle de tes amis, la tienne, et la vie et 
rhonneur de chacun de nous sönt en jeu. 

— Je te dis, répondil de Bracy d'un air délerminé, qu'il 
m'a donné la vie. II est vrai qu'il m'a éloigné de sa pré- 
sence et qu'il a refusó mon horamage; par conséquent, je 
ne lui dois ni amltié ni allégeance; mais je ne veux pas 
lever la main contre iui. 

— Cela n'est pas nécessaire, dit Waldemar; envoie Louis 
Winkelbrand et une vingtaine de tes lanccs. 



— Tu as assez de coquins á ta disposilion ponr remplir 
cet exploit. Pas un de mes hommes n'y prendra part, 

— Tu es bien opiniálre, de Bracy, dit le prince Jean» 
Venx-ta donc m^abandonner aprés tant de protestations de 
zéle et de dévoueraenl ? 

— Je n'en ai pas rinteniion, répliqua le chevalier. Je 
Tous sontiendrai en tout ce qui convient á un chevalier, 
S(Ht dans les líces, sóit dans la mélée ; mais ces expédients 
de grand chemin ne font point partié de mes devoirs. 

— Approche Waldémar, dit le prince Jean; ne suis-je pas^ 
un prince malheureux? Mon pere, le roi Henri, avail des 
serYiteurs fidéles; il n'eut qu'un mot á dire et se vit dé- 
barrassé d'un prétre factieux, et le sang de Thomas Becket, 
tout sainl qu'il était, rougit les marches de son propre aulel. 
Tracy, Morville, Brilon (1), braves et loyaux sujels, volre 
courage cntreprenant est éteint comme votre nom ) et, 
quoíque Bégínald Fitzurze ait laissé un fíls, ce fíls a dé- 
rögé de la íidélité et du courage de son pere. 

— II a hérité de Tune et de Taulre, s'écria Waldemar 
Fitzurze; et,puisque nousne pouvons mieux fairé, je pren- 
drai sur moi la conduite de cetté périlleuse entreprise. Ce- 
pendant, mon pere paya cher le lilred'ami zélé, et les 
preuves de íidélité qu'il donna á Henri étaient bien lóin 
d'égaleV la tácbe que je vais entreprendre ; car j*aimerais 
mieux attaquer tous les saints du calendrier que de lever 
ma lance contre Richárd Coeur-de-Lion. De Bracy, je te 
confie le devoir de ranimer les esprils vacillants, et de pro- 
téger la personne du prince Jean; si tu reQois des nouvelles 
télies que j'ai Tespoir de Ven envoyer,nolreentrepriseaura 
hientót changé d'aspect.— Page,ajouta-t-il,courschez moi, 
et prőviens mon écuyer ^u'il ait á tenir mes armes prétes. 

(f ) Reginaid Fitzurze, William de Tracy, Hugh de MorviUe et 
Richárd Briton f orent les geDtilshommes de la maison de Henri [I 
qui, eieités par quelqaes YioleDtes eipressiovs échappéesSileursott- 
verain, ta^ent le célébre Thomas Becket. 
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Dis á Sléphen Welheral, á Broad Thoresby et aux trois 
lances de Spyinglaw de venir me trouver sur-le-champ; 
que le chef des éclaireurs^ Hagh Bárdon^ se tíenne prét á 
recevoir mes ordres. Adieu, mon prince^ jusqa^á un temps 
meiileur. 
Eq disant ces mots, ii soriit de rappartement. 

— II part pour arréter mon frére, dit le prince Jean á 
de Bracy, avec aussi peu de remords que s'il ne se fűt 
agi que de la liberté d'un frauklin saxon. J*espére qa*il 
suivra nos ordres el qu'il aura pour la personne de notre 
Cher frére Richárd tout le respect convenable. 

De Bracy ne.répondil que par un sourire. 

— ParTauréoledelNoU'e-Dame! s'écriale prince Jean, nos 
ordres a cel égardonl été formels, quoique peut-étre lu ne' 
les aiespas entendus,les ayant donnés á Fécart, dans Tem- 
brasure de la fenéire. Nosrecommandalionsde respecter la 
vie de Richárd ont été trés-claires el trés-posiiives, et 
malheur a la télé de Waldemar s'il les transgresse 1 

— Je ferais bien alors de me rendre chez lui, dit de 
Bracy, el de lui réilérer plus posiiivemenl le désir de Volre 
Gráce; car, puisque celle insiruclion a complélement 
échappé á mon oreille, il se pourrait qu*elle ne fűi pas par- 
venue non plus á celle de Waldemar. 

— Non, non, dit le prince Jean avec impalience, je te 
promets qu'il m'a enlendu; d'ailleurs, j'ai d'autres occupa- 
tions á le confler. Viens, Maurice, laisse-moi m'appuyer 
sur ton épaule. 

Ils fireni un tour par la salle dans celle aititude fami- 
liére, el le prince Jean, avec un air de la plus intimé con- 
fidence, ajouta : 

— Que penses-tu de ce Waldemar Filzurze, mon cher 
de Bracy ? 11 s'allend á élre nolre chancelier ; cerlainement, 
nous ferons plus d'une reflexión avani de donner un em- 
ploi de si haule iraporlance á un homme qui monlre évi- 
demment combién peu il respecte nolre sang, par son em- 
pressement á se charger de celle enlreprise contre Richárd. , 
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Tu penses^ j'en suis certain^ que ta as perdu quelque pea 
űe DOS bonnes gráces en ayant refasé si hardiment cetté 
tache désagréable; mais non^ Maorice^ je t'honore da« 
vanlage pour ta vertueuse résistance. II esi des choses qu*il 
nous importé de voir exécutées^ mais doni nous ne pou- 
vons ni airael" ni honorer Texéeuteur, et ceriains refus de 
nous servir piacent haut dans notre 'estimé ceux qui ont eu 
le courage de le fairé. L*arrestation de mon malheureax 
írére n'otTre pas un aussi bon titre á la baute dignilé de 
chancelier que ton refus chevaleresque et courageux aa 
báton de grand maréchal. Songes-y^ de Brácy^ et com- 
mence dés aujourd'hui á en remplir les fonclions. 

— Tyran inconstant, murmura de Bracy en s'éloignant 
du prince^ malheur á ceux qui se tient á toi ! Ton chan- 
celier, vraiment ! celui qui aura la garde de ta conscience 
n'aura pas^ je le pense^ une táche diríicile; mais grand ma- 
réchal d'Angleterre ! ceci, ajouta-t-il en élendant son bras 
comme pour saisir le báton du commandement, et se don- 
nám une démarche plus liautaine dans ranticbambre^ ceci 
est, en effet, un prix qui vaut qu*on le dispute. 

De Bracy eut a peine quiité Tappartement^ que le prince 
Jean appela. 

— Dites á Hugh Bárdon , le chef des éclaireurs, de ve- 
cir ici dés qu*il aura parié á Waldemar Fitzurze. 

Le chef des batteurs d'eslrade arriva aprés un court délai, 
que Jean avait employé á arpenter la salle d'un pas égal et 
agité. 

— Bárdon, lui dit-il, que t'a demandé Waldemar? 

— Deuxhommes résoius, connaissant paríaitement les 
landes du Nord^ et habiles á suivre les pas de Thomme et 
du cheval. 

— Ct tu les lui as^onnés ? 

— Votre Gráce peut s'en rapporter á moi, répondit le 
mailre des éclaireurs : Tun d'eux vient du Hexhamshire, il 
€st habitüé á suivre la piste des voleurs du Tynedale et da 
Teviotdale^ comme le limier sóit la trace du daim blessé; 

T. II. 8. 
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Tautre, né daiisle Yorkshire, a souvent fait vibrer I*: 
corde de son arc dans la fórét joyeuse de Sherwood; il con- 
nait toutes les clairiéres et tous les valioas^ toos les taillia 
et tous les grands bois entre York et Ríchemont. 

— C'esi bien, dii le prince. Waldemar parl-il avec euxt 

— A rinstant mérne, dil Bárdon. 

— Quelle suite prend-il avec lui ? demanda Jean non- 
chalamment. 

— Le trapu thoresby, homme d*une hardiesse á toate 
épreuve ; Weiheral , que sa cruanló a fait surnommer 
Étienne Coeur-d'Acier, et trois hommes d'£u*mes venus da 
Nord, qui faisaient partié de la bande de Ralph Middleton^ 
el qu*on appelle les braves de Spyinglaw. 

— C'esl bien, répondil le prince Jean. 
Puis, aprés un moment de silence, il ajouta : 

— Bardou, il est essentiel pour notre service que tu sor- 
veilles de prés Maurice de Bracy, de maniére pourtant qa*U 
ne s'en aperQoive pas; tu me feras connaitre de temps ea 
temps ses démarches, les gens qu'il voit, et ce qu'il se pro- 
pose de fairé. N'y manque pas,car tu en seras responsable. 

Hugh Bárdon fit un salut respectueux et se retira. 

-^ Sí Maurice me trahit, ainsi que sa conduite me le falt 
craindre, j'aurai sa télé, quand mérne Richárd frapperait 
aux portes d'York. 



XXXV 



Revenons maintenant a Isaac d'York. 

Monté snr une mule, présent de Foutlaw, et aceompagné 
des deux yeomen destinés á lui servir de goides et a lepro- 
téger, le juif était parti pour la conunanderíe de Templesr 
towe^ afin úe négoci^ la ranf on de sa fille. 
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La commanderie n^était située qu*á une journée de 
marche da cháteau en ruine de Torqailston^ et le juif 
avait Tespoir d*y arriver avanl la nuil. En conséquence, 
ayant congédié ses guides au sortir da bois, et les ayant 
gratiöés d*une píéce d'argent, il se mit á presser sa marche 
avec toute la diligence quelui permeltaieul ses précédentes 
faligueg; mais les forces lui manquérenl loutá fait á envi- 
ron qualre miiles de la demeure des templiers. II ressenlit 
desdouleurs aigués dans touslesmembres^douleursqueles^ 
angoisses de son esprit rendaient plns vives encore , et il 
fut contraint de s'arréter a un petit bourg oü demeuraitutt 
rabbin juif de sa tribu^ expert en médecine^ et dönt il était 
bien connu. 

Nathan Ben-Israél accueillit son compatriote souífrant 
avec cetté bonté que la lei prescrivait, et que les juifs exer- 
Qaient les uns envers les autres. II insistapour qu'Isaac prit 
du repes, el employa ses remédes les plus efflcaces pour ra- 
lentir le progrés de la fiévre que la terreur, la fatigue, les mau- 
vais^^traitements et le cbagrin avaient attirée aupauvre juif; 

Le lendemain^ quand Isaac se disposa á se lever et k 
continuer sa route, Natlian stopposa a son dessein^ non- 
seulement comme höte, mais encore comme médecin. 

— Cela pourrait vous coűter la vie, disait-il. 
Mais Isaac Yépóndit : 

— II y va pour moi plus que de la vie á accomplir mon 
voyage á Templestowe. 

— A Templestowe l s'écria son h6te avec surprise. 

II lui tata le poub une seconde fois, puis il murmura en 
lQ!-méme : 

— Sa fiévre s*est calmée, cependaiH sa raison semble 
Fabandouner. 

— El pourquoi nMrais-je pas á Templestowe ?répondit le 
maiadé. J*en eonviens avec toi^ Nathan^ la habitent des 
hommes pour qui les enfants méprisés de la térre promisd 
sont un objet de rebul et "d'abomination. Cependant ta 
n*ignores pas qae les affalres pressantes da commerce nous 
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poussent quelqnefois parmi ces soldats nazaréens altérés de 
sang^ et que nous yisitons les commanderies des templíers 
aussi bien que cellesdeshospitaliers^aiDsi qu*on lesnomme. 
-- Je sais tout cela,répondit Naihan 3 mais, toi^ ignores-tu 
que Lucas de Beaumanoir, le .chef de leur ordre^ on, comme 
ils l'appelleDt^ le grand maitre de Fordre^ est en ce moment 
á Templestowe? 

— Je rignorais, dit Isaac; les derniéres lettres de nos 
fréres de Paris annoncent qu*il était dans cetté capitale^ 
implorant de Philippe des secours contre le sultan Sa- 
ladin; 

— II est arrivé en Anglelerre sans que ses fréres Tatten- 
dissenl^ dit Ben-Israél, etil yient parmi eux plein de cour- 
roux et le bras étendu poutles corriger etles cháiier. II est 
enflammé de colére contre ceux qui ont violé leurs voeux, 
et la crainte de ces íils de Bélial est grandé. Tu xlois avoír 
entendu parler de lui. 

— II est bien connu, dit Isaac; les gentils représentent 
ce Lucas de Beaumanoir comme un homme zélé pour tout 
ce qui touche la gloire nazaréenne, et nos fréres Tont 
nőmmé le desirucieur des Sarrasjns, et le lyran des en- 
fants de la promesse. 

•— Et ils ront bien-nommé, reprit le médecin; les autres 
templíers se laissent détourner du devoir par le plaisir, ou 
corrompre et suborner par Tor et l'argent ; mais Beauma- 
noir est un homme d'une autre trempe. II hait la sensualité^ 
il méprise la richesse, et brüle de gagner ce qu^ils appel- 
lent la couronne du martyre. Puisse le Dieu de Jacob la lui 
envoyer promptement, á lui el á eux tous. Cet homme or- 
gueilleux fait surtout peser sa main surles enfants de Juda^ 
comme Dávid fit peser la sienne sur Edom, regardant Tas- 
sassinat d'un julf comme une offrande aussi agréable á 
Dieu que celui d*un Sarrasin.Il a vomi des faussetés conlre 
les verius de nos médicaments^ comme si c'étaient des in- 
ventions de Satan. Que la main du Seigneur le cbátie ! 
^ A tout prix^ s'écria Isaac, 11 faut que je me présente á 
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Templestowe, sa colére dút-elle s'enflammer comme une 
fournaise sept foís chauíTée. 

Alors il íit connsutre á Naihan le motif de son voyage. 
Celai-cilui témoignasasympathie^ et^ selon la coatume de 
son peuple, en déchirant ses vétements, et en s'écriant : * 

— Ah! pauvre Olle! ah! pauvre fille!... Hélas! qu'est de- 
venue la beauté de Sión! Hélas! Israel est caplif ! 

— Ta vois, reprit Isaac, que je ne puis rester; la pré- 
sence de ce Lucas de Beaumanoir, leur chef, pourra peut- 
étre détourner Brian de Bois-Guilbert du mai qu'il médite, 
et peut-^étre me rendra-t-il ma fille chérie Rébecca. 

— Eh bien, pars, dit Nathan Ben-Israé*l ; mais sois pra- 
dent, car la sagesse préserva Dániel dans la fosse aux lions, 
et elle pourra également félre utile et réaliser les dé- 
sirs de ton coeor. Gependant^ si ta le peux, évita la présence 
du grand maitre; car sa^plus grandé satisfaction^ du matin 
au soir, c*est de traiter notre peuple avec mépris. Fent- 
éire que, si tu poavais parler en particulier á Bois-Guilbert^ 
tu réussiraís mieux avec lui ; car on dit que ces maudits 
Nazaréens ne sönt pas tous d'accord entre enx dans la 
commanderie. Que Dieu confonde leurs projets et les 
couvre de honte ! Mais^ je t'en conjure, frére, reviens ici, 
comme tu reviendrais á la maison de ton pere, pour m'ln- 
struire du résuUat de ta démarche. J*espére que tu ramé- 
neras avec toi Rébécca^celle digne élévé de la sage Myriam^ 
dönt les genlils ont balomnié les cures médicaies en les at- 
tribuant a la sorcellerie. 

Isaac prit congé de soivami^ et, aprés une course d*une 
heure á cheval^ il se trouva devant la commanderie de 
Templestowe. 

Get élablissement des templiers était silué au milieu des 
belles prairies et des páturages dönt la dévolion du dernier 
eommandcur avait gralifié leur ordre. II était vasle et bien 
forlifié, précaution qui ne futjamais négligée par cesche- 
valiers, et que les troubles d'Angleterre rendaient surtout 
nécessaire. Deux hallebardiers vétus de noír gardaient le 
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pont-levis^ tandís que d'aotres^ portant aussi ce tríste uni- 
formé, se promenaiínt sur les remparts d*un pas íugubre^ 
ressemblant platót á des'' spectres qu*á des soldats. Les of- 
ficiers sobaiternes de Tordre portaient le mérne costume 
noiff depuis que Fusage des yétements blancs, pareils á 
ceox des chevaliers et des écuyers^ avait été usurpé, dans 
les montagnes de la Palestine^ par ane eongrégation de 
fanx íréres se disant templiers et jetant par leurs brigan- 
dages un grand déshonneur sur Tordre. De temps en temps, 
on Yoyaít un chevalier trayerser la cour^ enveloppé de son 
grand roanteau blanc^ la tété penchée sur la poitrine, et les 
bras croisés. Quand ils se rencontraient par hasard dans la 
cour^ ils passaient les uns devant les autres, se faisant un 
sálul lent, solennel et muet; car telle était la régle de Tordre, 
suivant cetté maximé des textes sacrés : a Ge ,n*est pas le 
moyen d'éviter le peché que de parler beaucoup; la vie et 
la mórt sönt au pouvoir de la langue. » En un mot ^ la i1» 
gueur ascétique de la discipline du TempTe, qui depuis si 
lODgtemps avait fait place a la licence et au libertinage, 
semblait tout a coup revivre á Templestowe, sous Foeil ri- 
gide de Lucas de Beaumanoir. 

Isaac s'arréta devant la porté pour réfléchir aux moyens 
de se procurer Tentrée du cbáteau^ et a Ja maniére d'étre 
favorablement écouté; car il n*ignorait pas que, pour sa 
race malheureuse^ le fanatisme de Tordre n*était pas moins 
dangereuxque la luxure eífrénée, etque sa religion de- 
viendrait le prétexte de la haine et de la persécution, da'hs 
ce cas^ aussi bien qae sa richesse Texposait, dans Fautre^ 
aux éxtorsions d*une rapacité implacable. 

En ce moment, Lucas xle Beaumanoir se promenait dans 
un petit jardin appartenant áJa commanderie, faisant partié 
de la fortifícation extérieure; il avait une tríste et coníiden- 
tielle conversation avéc un frére de son ordre qu*il avait 
ámené de la Paiestine. 

Le grand mailre était un homme d*nn áge avancé, comme 
le prouvaient sa longue barbe blanche et ses sourcils dé}i 
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grisonnants. Ces sonrcils^ néanmoins, ombrageaient des 
yeux dönt les années n'avaient pu éteindre le feu. Guer- 
rier redoutable^ bigot ascétíque, ses traits maigres et sé- 
véres conservaient Texpression farouche du sóidat^ et ils 
^taient également remarqaables par la maigreur, fruit de 
l'absünence^ et par Torgaeil religieax du dévot satisfait de 
lai-méme. Cependant, malgré toute la sévérité de son as- 
pect^ on décoavrait en Lucas de Beaumanoir qaeiquéchose 
d'iniposant et de noble, qut^ sans doute^ était dű aux fonc- 
tions que sa baute dignité Fappelait á remplir auprés des 
monarques et des princes, et á Texercice babituel de Tao- 
torité supréme sur les ch€valiers yaíllants et aristocratiques 
rangés sons la régle de Tordre, Sa taille était élevée, et sa 
preslance, qae l'áge et la fatigue aváient respectée, était 
droile et majestueuse. Son manteaa blanc était d'an mo- 
dóle régalier et sévére, et coupé selon la régle mérne de 
saini Bemard. II était fait de ce qa*on -appelait alors drap 
de bure^ et collait exactement sur sa taille^ laissant voir^ 
cousue sor Tépaule gauche^ la croix a buít branches en drap 
rougű, particuliére a cet ordre. Ni vair ni hermine n'or- 
naient ce vétement; mais, en raison de son áge, le grand 
maitre portait un pourpoint doublé et bordé de peau douce 
d'agiieau, la laine en dehors, ainsi que la régle le permet- 
tail; et c'élaít tout ce qu'elle aulorisait en fait de fourrure, 
qui, á celte époque, était un objetde toilette du plus grand 
luxé. II tenait á la main ce síngulier abacus, ou báton de 
commandement, avec lequel on représente souvent les 
templiers. Ce báton avait á son exirémité supérieure une 
plaque circulaire sur laquelle était gravée la croix de Tordre 
entourée d*un cercle^ ou orle, comme disaient les bérauts. 
Le chevalier qui accompagnait ce grand personnage 
portait á peu prés le méme costume que lui; mais Tex- 
iréme déférence qu*il: montrait envers son supérieur 
faisait voir qu'aucune autre égalité n'existait entre eux. Le 
coramandeur, car tel éiait son rang, ne marchait pas de 
íront avec le grand maitre, mais un peu en arriére, pas 
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assez lóin cependant pour que Beaumanoir fűt obligé de 
tourner la tété en lui parlant. 

— Conrad, disait le grand mailre, ch^r compagnon de 
mes combals et de mes fatigaes, ion coeurfidéle est le seal 
oű je puisse déposer mes chagrins. A toiseurje puis dire 
combién de fois, depuis mon arrivée dans ce royaume^ j*ai 
désiré mourir et reposer avec les justes. II n*y a pas dans 
toute TAngleterre un seul objet sur lequel mes yeux aient 
pu se reposer avec plaisir^ bormis les tombeaux de nos 
fréres situés sous les voűtes massives de l'église du Temple, 
dans son orgueilleuse capitale. ftO vaillant Róbert de Ro&l 
me suis-je écrié en moi-méme en contemplant ces brayes 
soldals de la croix gisant scnlptés sur leurs sépuliures , d 
excellent Guillaume de Mareschal ! ouvrez vos cellules de 
marbre et laissez partager votre repos á un fróre faligué, 
qui aimerait mieux avoir á combattre cent mille paiens que 
d'étre témoin de la décadence de notre ordre sacré ! » 

— II n*est que trop vrai, répondit Conrad Monifichet; ü 
n'est que trop vrai, et les déréglements de nos fréres 
d'Anglelerre sönt encore plus graves que ceux de nos fréres 
de Francé. 

— Parce qu'ils sönt plus riches, répondit le grand mailre. 
Pardonne un peu de vanité, mon cber frére. Tu sais la vie 
quej*ai menée, observant religieusement tous les slalutsde 
mon ordre, lultant contre les démons visibles etinvisibles, 
terrassanl le Hon mugissant qui cberche qui il pourra dé- 
vorer, et le faisant en bon chevalier et en prétre dévot par- 
tout oüje Tai rencontré, ainsi que nous Fa prescrii le bien- 
heureux Bernard dans le xl"v« cbapilre de nos réglements; 
ut leo semper feriaíur (i). Mais,- par le saint Temple, par le 

(1) Dans les ordonnanccs dcs clicvalíers du Temple^ celteplirase 
se trouve sous plusieurs formes^ et se rencontre daos presque tous 
les jihapitreSy comme si c'était le mot d*ordre do la confróiie; cela 
peut expliquer peut-étre pourquoi il revient si souvent dans la 
bouche du grand 'mailre. 
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2éle qui a dévoré ma substance et ma vie^ qui a consamé 
jQsqiVá mes nerfs et á la moelle mérne de mes os! par ce 
Temple sacré, je te jm-e qae, excepló toi et un pelit Dombre 
de mes fréres qai conservent encore rancienne austérité de 
notre ordre^ je n*en vois aucun digné de ce saint nem ! 
Quc disent nos statats? et comment nos fréres les obser- 
vcnt-ils? Ils ne devraient porter aucun ornement mondáin^ 
ni panacbe sur leur casque^ ni éperons d*or, ni brides 
dorécs, et cependant^ qui se pare plus splendidement que 
CCS pauvres soldats du Temple? Par üos statuts^ 11 leur est 
défendu de se servir d'un oiseau pour prendrQ un autre 
oiseau,de cbasser a Tarc ou a I^arbaléte, de sonner du cor 
ou de poursuivre le gibier a cbeval. Mais, aujourd'hui, 
la cbasse, la fauconnerie, la vénerie, la pécbe, qoi est 
plus enclin a toules cos folles yanilés que les templíers? II 
leur est défendu de lire d'autres livres que ceux que leur 
supérieur autorise, ou d'écouter aucune leclure si ce n*est 
cclle des sainles Écritures pendant les beures des repas; 
mais voilá que leurs oreilles sönt ouvertes a tous les mé- 
neslrelsyagabonds, et que leurs yeux étudient leurs vaines 
romances! 11 leur a élé enjoint d*extirper la magié et Tbé- 
résie, et voilá qu'on les accuse d'éludier les secrets caba- 
lisliques des juifs et la magié pa'íenne des Sarrasins 1 On 
leur a prescrit la frugalité dans les repas, Tusage de 
la víande seulement trois fois par semaine, parce que 
i'abus de cetté nourriture engendre une corruptíon bon- 
teuse du corps, et yoici que leurs tables plíent sous le 
poids d*une nourriture délicate^ et recberchée ! L'eau pure 
dévait étre leur seule boisson., et maintenant tout bomme 
qui veut passer pour un joyeux compagnon se vante de 
bőire comme untemplíer! Ce jardin merne, tout rempli 
quMl est de plantes précieuses et d^arbres curieux trans- 
planiés des climats de TOrient, conviendraít mieux au ba- 
rom d*un cmir infídéle qu'á un couvent oú des moines 
cbrétiens ne devraient cultiver que de modestes légumcs. 
Encore, mon cber Conrad, si le relácbemenl de ladiscipline 

T. II. 9 
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s'arrétait lá4 Tu le sais, on naus a défendu de recevoir ces^ 
femmesdévotes qui, dans Torigine, éiaienl agrégóes corame 
soeurs de nolre ordre, parce que, dit le xlyi« chapitre, « le 
vieil ennemi^ par le moyen delafréquentationde lafemme^ 
a su détourner bien des ámes du bon cbemia du paradis.i» 
Bien plus, le dernier chapitre, qui est, pour ainsi dire, la 
clef de Yoűte qne notre vénérable fondateur a placée comme 
couronnement de sa doctrine pure et immaculée, nous dő*- 
fend de donner mérne á nos soeurs etá nos mérés le baiser 
d*affeclíon, ut omnium mulierum fugiantur o$cula. Mais, j'ai 
hon te de le dire, j'ai honte d*y penser, la corruplion nous^ 
a inondés comme un déluge. Les ámes de nos chasles fon- 
dateurs, celles de Hugh de Payen, de Godefroi de Saint- 
Omer et de ces sept saints qui se sonl réunis les premiers 
pour le service du Temple sönt troublées méme dans les 
joies célesies du paradis. Je les ai yus, Conrad, dans mes 
visions de la nuii; leurs yeux sacrés versaient des Iarme& 
sur les péchés et les folies de leurs fréres, et sur leur luxé 
honleux et leur libertinage eíTréné. 

» — Beaumanoir, m'ont-ils dit, tu dors; réveille-toi ! II y a 
une flétrissure qui souille le sanctuaire du Temple, flétris- 
sure profonde et avilissante comme celle que laissent les sil- 
lons de la lépre sur les murs des maisons infectées des en- 
fanls de l'Égypte (1). Les soldals de la croix, qui devaient 
fair le regard de la femme comme Toeil du basilic, vivent 
publiquement dans le peché, non pas seulement avec les 
filles de leur propre cuUe, mais avec les filles maudites des 
pa'ienset des juifs, plus maudits encore. Beaumanoir, tu 
dors, léve-toi et venge-nous ! Tue les pécheurs, hommes 
et femmes I 

» La vision s'est envolée,Conrad; mais, en me réveillant^ 
j*entendais encore le froíssement des cottes de mailles, et je 
voyais onduler les manteaux blancs de nos saints. Ouí, je 
yeux obéir áleur commandement, je veux purifier le sánc- 

{\ ) Yoyox le xni« chapitro du Lévitique* W. S. 
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tuaire da Temple^ et les plerres knpures et pestíférées, je 
les arracherai et les jetterai lóin de l'édiűce. 

— Songes-y bien, cependanl, révérend pere, dit Montfi- 
chet^ cetté ílétrlssure s'est invétérée par le temps et Vba^ 
bitade. Que ta reformé sóit pradeute comme elie est sage 
etjuste. 

— Non, Montfichet, réponditle vieillard, il faut qu'elle sóit 
rapidé et radicale. Notre ordre touche á une crise faneste» 
La sobriété, le dévouement et la piété de nos préd^cesseorft 
nous avaient gagné de puissants amis^ notre présomption, 
notre richesse ot notre luxure nous ont suscité de formidable& 
ennemís. II faudra qae nous nous dépouillions de ces riches* 
ses, qui offrent une tentation aux princes; il faudra humiüer 
cet orgueil qui les oíTense ; il faudra refréner cetté licence 
de moeui^, qm est un scandale pour toute la chrétienté. 
Rappelle-toi mes paroles: Tordre du Temple, sans cetté ré- 
forme, sera complélemenl détmit, et la place mérne qu'il 
occupait ne sera plus connue des nations que comme une 
ruine. 

— Que Dleu détoume de nous une pareille calamité l 
s*écria le commandeun 

— Ámen I répondit le ^and maitre d*un ton soíennel. 
Mais il faut nous eCforcer de mériter son secours. Je te dis^ 
Conrad, que ni les puissances célestes, ni les puissances 
terrestres, ne peuvent supporler plus longtemps la perver- 
sité de cetté génératíon. Mes informations sönt positives : 
le terrain sur lequel notre édifíce est báti est déjá miné, et 
cbaque pierre que nous ajoutons au monumeut de notre 
grandeur ne fera que Tentrainer plus tőt dans Tabime. 11 
faut retourner sur nos pas, et nous montrer les champions 
fldéles de la croix, en lui sacrifiant non-seulement notre 
sang et noire vie , non-seulement nos voluptés et nos 
vices, mais mérne notre bien-étre, notre aisance et nos af- 
fections natnrelles. Enűn, nous devons agir comme des 
hommes convaincus que bien des plaisirs, légitimes pour 
les autres, sönt criminels pour les soldats du Temple. 
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En ce moment, un écnyer^ véta d*un manteau noir rápé 
(car^ dans cet ordre sacré, les aspirants^ pendant leur no* 
Ticiat^ portaíent les vieux vétemeots des chevaliers)^ entra 
dans le jardin, et^ s^incliaant profondément devant le grand 
maltre^ garda le silence^ n*osant prendre sur lui de s*ac* 
qoítter de la commíssion avant d*y étre aalorisé. 

— N*est-il pas plas convenable, dit le grand nnaitre^ de 
Toir ce Damien, vétu d'habits qui respirent rhamilité chré- 
tienne^ se tenant dans un sílence révérencieax devant son 
supéríeor, que de le voir dans le coslame qu*il portait ií 
n'y a que deux jours, alors que le vaniteux s*était affublé 
d'un habit de couleur et babiilait avec autant d'insolence et 
d'orgueil qa^un fat.— Parie^ Damien^ nous te le permettons. 
De quoi s*agit-il? 

— Un juif íest présenté a la porté, révérend pere, dit Té- 
cuyer. II désire parler au frére Brian de Bois-Guilbert. 

— Ta as bian fait de m*en donner connaíssance, dit le 
grand maitre. En notre présence, un comniandeur n*est 
qu^un simple membre de notre ordre, et dóit marclier non 

^ pas selon sa volonlé, mais selon celle de son maitre, confor- 
mément au texte : «II m*a entendu, et il m*a obél. p II nous 
importé surtout de connaitre la conduite de ce Bois-GuiU 
bért, conlinua-t-il en se retournant vers son compagnon. 

— La renommée le proclame brave et vaillant chevalier, 
reprit Conrad. 

— La renommée ne se trompe pas, continua le grand 
maitre. li n*y a que pour la valeur que nous n*ayons pas 
dégénéré; mais le frére Brian est entré dans notre ordre 
par caprice et désappointement, entrainé,je n*en doute 
pas, á prononcer nos voeux et á renoncer au monde, non 
par la sincérité d*une vocation sincére, mais comme un 
homme qu*un méconten temen t légér aurait poussé vers la 
pénitence. Depuis, il s'est toiijours montré agitatcur actif et 
dangereux raisonneur, chef enfm de tous ceux qui discu- 
tent notre autprité, oubliant que la régle est tracée au grand 
maitre par le symbole du bálon et de la verge : le báton 
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pour soulenir le faible, el la verge pour chálier le coupable. 
— Damien, conlinua-t-il, améne le joif en notre présence. 

L'écuyer se reiira en-saluant profondément, eVreyint au 
boul de quelques minutes, suivi dlsaac d'\ork. 

Jamais esclave condait devant un prince puissant n'ap- 
procha du siége de son juge avec plus de respecl et de ler- 
reur que le jaif en s'approchant du grand mailre. Quand il 
fatarrivé áune distance de trols pas, Beaumanoir lai fit 
signe avec son báton de ne pas ayancer davantage. Le 
juif s'agenouilla sur le sol, qa*il baisa en signe de respect; 
puis, se Icvant, il se tint devant les denx templiers, les 
mains croisées sur sa poitrine, la tété penchée sur son 
sein, avec toute la soumission d*un esclave d'Orient. 

— Damien, dit le grand maitrc, relire-toi; que quelques 
gardes se tiennent préts á répondre á notre appel, et que 
personne n'entre dans le jardin avant que nous rayons 
quitté. 

L'écuyer salua et se retira en sMnclinant. 

— Juif, continua le hautain vleiüard, écoute-moi : il ne 
sied pas a notre dignité d*avoir avec toi un long emreticn, 
et nous ne prodiguons a personne ni nos paroles ni notre 
temps; sois donc succinct dans les réponses aux questions 
que je vais te poser, et que tes paroles solent sincéres; car, 
si ta langue cherche á me tromper, je te la ferai arracher. 

Le juif se disposait á répondre; mais le grand maitre 
poursuivit : 

— Táis-toi, infidéle! pas un mot en notre présence, si co 
n*est pour répondre á nos questions. Quelle est raíTaire 
pendante entre toi et notre frére Brian de Bois-Guilbert? 

Isaac soupira de terrear et d*incertitude : raconter son 
bistoire, n'était-ce pas élre une cause de scandale pour 
Tordre? Cependant, s*il ne la racontaít pas, quel espoir pou- 
vait-il conservcr encore d*obtenir la liberté de sa fiUe? 
Beaumanoir vit son appréhension mortelle et daigna le 
rassorer. 

— Ne erains rien, lui dit-il, pour ta misérable personne. 
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juíf, pourvn qne tn agisses avec droitore. Je te demande de 
nonveau de me dire qaelle affaire te conduit vers Brían de 
Bois-Guilbert? 

— Je suis porteur d'ane lettre^ balbntia le juif, soas le 
bon plaisir de Volre révérente Valeur, pour ce bon cbeta- 
lier, de la part d'Aymer, prieur de Tabbaye de Jorvaulx. 

— Ne te disais-je pas que nous vivions dans un temps 
pervers^ Conrad? demanda le grand maitre. Un prieur de 
Fordre de Citeaux envoie une lettre á un sóidat du Temple^ 
et ne peut trouyer de messager plus convenable qu'an juíf 
infidéle! — Donne-moi cetté lettre. 

Isaac^ d*une main tremblante^ ouvrit les plis de son bon- 
net arménien, oú il avail déposé la lettre du prieur pour 
plus de sűreté; il allait s'approcher, la main tendue etle 
corps penché pour la.mettre á portée de son sinistre inter- 
rogateur. 

— Arriére, ebien! s'écria le grand mailre; je ne touche 
les mécréants qu'avec mon épée. Conrad, prends la lettre 
du juif, et donne-la-moi. 

Beaumanoir^ayant regu la lettre des mains de Montfíchet^ 
en examina Tenveloppe avec sóin; puis il se mit á délier 
les fíls qui Tentouraient. 

— Révérend pere, dit Conrad en rarrélanl quoique avec 
beaucóup de déférence, est-ce que vous romprez le cachel? 

— Et pourquoi non? dit Beaumanoir en frongant le sour- 
cil; n'esl'il pas écrit au xlii® chapilre. De lectione lUtera^ 
rum, qu un templier ne recevra pas de lettre, fűt-ce méme 
de son pere, sans en donner communication au grand 
maitre, et sans la lire en sa présence? 

Alors il parcourut la lettre á la báte, avec une expresslon 
de surprise etd'horreur; il la relut ensuite plus lentement; 
puis, Toffrant á Conrad d'une main et la frappant légére* 
ment de l'autre, il s'écria : 

— Voilá de singulléres choses qu*un chrétien écrit á un 
cbrélien, et tous deux sönt membres, et membres distin- 
gués de corporalions religieuses ! Christ! ajouta-t-il avec 
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solennité et en levant les yeax aa ciel^ quand viendraMa 
avec les vanneurs pour séparer Tivraie du bon grain? 

Montfíchet prit la lettre de son supérieur et allait la par- 
<50urir. 

— Lis-Ia tout haut, Conrad, dit le grand mailre, et toi, 
juif, soiabien attentlf; car nous te questionnerons relatiye- 
ment a cetté lettre. 

Conrad lat la lettre, qni était con^ue en ces termes : 

« Aymer» par la divine gráce, príeur de la maison de Ci« 
leaux de Sainte-Marie de Jorvaolx, a síre Brian de Bois* 
Guilberi, chevaller du saint ofdre du Temple, souhaite joie 
et santé, accompagnées de tous les dons et faveurs du roi 
Bacchus et de dame Vénus; 

)) Quant a nous, cher fréré, nous sommes captif entra 
les mains d*hommes proscrits, sans loi ni religion, qui n*ont 
pas craint de retenir notre personne et de nous mettre á 
ráncon ; par eux, nous ayons appris tout á la fois le funeste 
4estin de Front-de-Boeuf, et ta fuite avec cetté belle sor* 
ciéro juive dönt les yeux noirs t*ont ensorcelé. Nous noos 
réjouissons beaucoup de te savoir en sűreté; néanmoins, 
nous te prions d*étre sur tes gardes relativement a cetté 
nouvelle magicíenne d'Endor, car nous avons appris secrö- 
tement que votre grand maitre, qui ne donnerait pas un 
fétu de toutes les joues roses et de tous les yeux noirs da 
monde, arriye de Normandie pourmettre des bornes á yotre 
víe joyeuse et fairé cesservos infractionsá larégle. Gr, nous 
te prions cordialement de prendre garde, et de veiller, 
comme dit le saint texte, inoeniantur vigilüantes. Le juif 
opulent, pere de ta Rébecca, Isaac d' York, m'ayant demandő 
une lettre de recommandation, nous lui avons donné celle- 
ci j nous te conseiiions ardemment et te supplions d*accep- 
ter la ráncon qu'il dóit t*offrir pour la dismoiselle; car ii 
peut te donner de quoi acheler cinquante jeunes fíUes á des 
*€onditions:plas sűres. J'espére bien en avoir ma part quand 
nous festoiwons easembie, en vrais fréres, sans oublier la 
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poape; car le texte ne dit-il pas : Vinum Icetificat cor hanU-- 
nís, et eccore : Rex delectabitur pulchrüudine tuá ? 
n Jusqu'á cetté joyeuse rencontre^ nous te disons adieu* 
» Donné dans un antre de brigands^ vers Theure des 
matines. 

» AYkER^ Ft. S.^M. Jorvolaensis. 

» P.-S. — En véríté, ta chaine d*or n*est pas restée long- 
temps en ma possession; elie servira maíntenant a suspendre, 
autour du cou d'un outlaw voleur de daims, le sifQel avec 
leqnel 11 appelle ses chiens. » 

— Qn'en dis-tu, Conrad? demanda le g^an(^maltre. Une 
caverne de voleurs^ c'esl un séjour irés-convenable pour 
un parejl abbéi 11 ne faut plus s^étonner sl la main de Dieu 
s*appesantit sar nous; si^ dans la térre sainte^ nous perdons 
ville a Yüle, et si nous reculons pied á pied devant les infi- 
déles^ quand nous avons des eccléslastiques tels que ce 
prieur Aymer. Mais que veut-il dífe par cetté nouvelle magi- 
cienne d*Endor? demanda-t-il á demi-voix á son confident. 

Conrad connaissait mieux que son supérieur, gráce peut- 
étre á la pratique^ le jargon de la galanterie. II expliqua le 
passage qui embarrassait le grand maitre;il luí dit que c^é^- 
tait une, sorté de langage employé par des hommes mon- 
dains^ a Tégard des femmes qu*ils aimaient d'amour^ mais 
cetté explication ne satisfít pas Taustére Beaumanoir. 

— II y en a plus que tu ne deyines^ Conrad^ reprit le 
grand maitre; la simplicité de ton coeur ne peut sonder ce 
profond abime de mécbanceté. Cetté Rébecca dTork est 
une élévé de cetté Myriam dönt tu as entendu parler; ta 
yas Yolr que le juif ne tardera pas a en convenir luí-méme. 

Puis^ se iournant vers Isaac^ il lui dit a baute voix : 
^Ta fílle est donc la prisonníére de Brian de Bois-Guil- 
bért? 

— Oui^ réyérend pere, balbutíale juíf Isaac; et tout ce 
qu'on pauvre homme peut offrír pour sa ranQon... 
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— Tais-toi, interrompit le grand mailre. TafiUe a prati- 
gué l'ari de guérir, n'est-ce pas? 

— Oui, gracieax seigneur, rópondit le juif avec plus de 
confiance ; et chevaliers et paysans, nobles et vassaux, 
peuvent toas bőnir ce don heureux que le ciel a daigné 
lui accorder. Bien des gens peuvent témoigner qa*elle les 
a rétablís par son art, quand toat autre reméde humain 
avait échoué; mais la bénédiclion du Diea de Jacob était 
sur elle. 

Beaumanoír se totirna vers Monlűchet avec un souríre 
amer. 

— Vois, mon frére, dlt-il, les rases de Tennemi qui nous 
dévore! Voilá les amorces avec lesquelles ii peche les 
ámes! II donne un court espace de vie sur la térre en 
échange du bonheur éternél. Notre régle sainte dit vrai : 
Semper percutiatur leo devorans; frappons le lion, frap- 
pons le destructeur! s'écria-t-il en brandissant son abacus 
mystique^ comme pour défier les puissances des ténébres. 
Ta fille opére des guérisons, je n*eu doute pas, dit-il en 
s*adressant encorc aujuif^ aumoyen de paroles magíques^ 
d*amulettes enchantées et autres mystéres cabalistiques? 

— Non, révérend et brave chevalier, répondit Isaac; 
c'est principalement á Taide d'un baume d*une verlu mer- 
veilleuse. 

— De qui tíent-elle son secpet? demanda Beaumanoír. 
— 11 lui a étiS transmis, répondit Isaac, par Myriam, une 

sage matrone de notre tribu. 

— Ah! juif imposteur! n'est-ce pas cetté mérne söreiére 
Myriam doni les abominables maléfíces sönt connus de 
toute la chrétienté? s*écria le grand maitre en faisant le 
signe de la croix. Son corps fut brűlé sur les bűchers et 
ses cendres furent jetées aux quaire vents. Puisse-t-il m*en 
arriver autant, a moi et a tous les membres de Tordre, sí je 
netraíte pas de mérne et plus sévérement encore sonéiéve. 
Je hii apprendrai á jeter des sorts sur les soldats do Temple. 
Allez^ Damien, jetez ce juif á la porté; tuez-le s'il fait ré- 

T. II. 9. 
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sistance. Quant á sa fílle^ nous agirons envers elie comme 
la loi chrétienne et nos devoirs spéciaiix nons en donnent 
le droit. 

Le pauvre Isaac fat entrainé et expulsé de la comman- 
derie; ni ses supplications^ ni ses offres méme ne forent 
écoutées. II ne vit rien de mieux á fairé qae de retourner 
á la maison du rabbin^ pour prendre ses conseils dans eette 
Affreuse petition ; car, jusqu*alors, il avait craint pour Thofl- 
neur de sa fille^ et maintenant il dévait tremblér pour sa 
vie. De son cóté^ le grand maitre ordonna que Fon fit venir 
devant lui le commandeur de Templestowe. 



XXXVI 



Albert de Malvoisin, président ou, en langage de Tordre, 
précepteur de l'établissement de Templestowe, était le 
írére de ce Philippe de Malvoisin dönt nous avons déjá parié 
plusíeursfois dans le cours de eette histoire, et, ainsi que ce 
báron, il était élroilement llé avec Brian de Bois-Guilbert 

Parmi les hommes dissolus et sans principes déjá irop 
nombreux dans Tordre du Temple, on pouvait distinguer 
Albert; mais diíTérant en cela de raudacieux Bois-Guil- 
bert, qu'il savait étendre sur son ambilion le voile de Thy- 
pocrisie, et remplacer son manque de religion par une ap- 
parencade fanatisme supersiitieux. 

Lors méme que l'arrivée du grand maitre n*eút pas été si 
soudaine et si inaitendue, il n'y aurait rien eu a Temples- 
towe qui eút décelé un reláchement de discipline,ét méme, 
quoique pris á l'improviste et jusqu'á un certain point dé- 
couvert, Albert de Malvoisin écoutait avec tant de respect 
et de contrition apparente les réprimandes de son supérieur^ 
il mettaít un tel empressement á reformer tout ce qui ayaít 
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^Dcouru sa censure, en un mot^ il réussissait si bien á donner 
un aspect de dévotion ascétiqüe á une société adonnée á la 
licence etau plaisir^ que Lucas de Beaumanoir commenQa 
á concevoir une opinion plus élevée des moeurs du com- 
mandeur que celle qu'il en avait eue au premier moment. 

Mais les sentiments favorables du grand maitre furent 
€onsidérablemenl allérés quand il apprit qu' Albert avait reQU 
dans une maison relij;ieuse une juive caplive, et, ce qui 
était a craindre, la maitresse d'ún chevalier de fordre. Quand 
Albert se présenia devant lui, Beaumanoir le regarda avec 
sévérilé. 

— J'apprends, dit-il, que, dans celte maison, consacrée á 
Dieu et au saint ordre du Temple, une femme juive a étó 
amenée par un frére en religion, et vous avez souffert qu'elle 
y fűt introduite, sire commandeur? 

Albert de Malvoisin resta confus et interdit; <;ar la mai- 
beureuse Rébecca avait été enfermée dans une partié du bá- 
timent recuiée et secréle, et toutes les précautions avaient 
été prises pour y dissimuler sa présence. 11 lut dan« les re- 
gards delieaumanoir sa ruine, ainsi que celIe de Bois-Guil- 
bert, s'il ne trouvait quelque moyen de détourner Torage, 

— Pourquoi gardez-vous le silence? continua le grand 
mailre. 

— M'est-ií permis de répondre? demanda le prccepteur 
d'un ton de voix empreint de la plus grandé humilíté^ bien 
que, par cetté qaestíon^ il n'eűt voulu que gagner un instant 
pour mellre do l'ordre dans ses idées. 

— Parlez, je vous le permets, dit le grand mailre. Parlez, 
et dites-moi si vous counaissez le cbapitre de nos régies: 
De commilitianibus Templi, in sancia Civitate, qui cum mi" - 
sernmis mulieriims versantur, propter oblectationem carnis ? - 

— Assurémenl, trés-révérend pere, reprit le précepteur, 
je n'ai pa atieindre a cet ofűce dans notre ordre sans con- 
naiire une de ses défenses les plus sérieuses. 

— D*oú vient donc, je le demande encore une fois, que 
tu aíes sooffert qu'un de nos fréres introduisit ici une mai-. 
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tresse^ et qui^ plas est^ une sorciéro juive, pour lasouiilarer 
de cetté demeure? 

— Une söreiére juive! s'écria Albert de Malvoisin. Qae 
les boDs anges veillent sur nous! 

— Oui, mon frére^ une sereiére juive, dit le grand maitre 
sévérement; je l'ai dit. Ose nier que cetté Rébecca^ la íille 
de ce vil usurier Isaac d'York, et Télévé de celte söreiére 
Impure Myriam^ sóit en cet instant... quelle honte de le 
penser et de le dire I sóit logée dans Tenceinte de cetté 
préceptorerie qui t'estconfiée! 

— Votre Sagcsse, mon révérend pere, répondit le pré- 
cepteur, a efifacé les ténébres de mon intelligence. Aussi 
étais-je grandement étonné qa*un sí bon chevalier que 
Brian de Dois-Guilbert semblát si follement subjugué par 
les cbarmes de cetté femme, que je n*ai rcQue dans celte 
maison que pour étre á mérne de mettre un obstacle á leur 
intimité toujours croissante, qui^ sans cela, eút pu élre ci- 
mentéé aux dépens du salut de notre vaillant frére en re- 
ligion. -- 

— Ríen ne s*est donc encore passé entre eux? demanda 
le grand maitre. 

— Quoi ! sous ce tóit? reprit le précepteur en se signant. 
Que sainte Madeleine et les onze mille vierges nous en pré^ 
servent! Non! si j'ai pécbé en la recevant ici, Q'a été dans 
la trompeuse pensée que je pourrais ainsi arréter le funeste 
entrainement de notre frére pour cetté juive, entrainement 
qui me semblait si étrange et si fatál, que je ne pouvais Tat- 
tribuer qu*á un iéger déréglement de Tesprit, plus digne 
encore de pitié que debláme.Mais, puisque Votre révérente 
Sagesse a découvert que cetté coupable juive est une sör- 
eiére, peut-étre ceci peut-il expliquer la cause de cet étrange 
attachement. 

— Cela l'expüque, dit Beaumanoir. Voyez, mon frére 
Conrad, le danger de céder aux premiers artifices, aux pre- 
mieres fascinations de Satan l Nous arrótons nos regards 
sur une femme seulemcint pour satisfaire le plaísir des yeux 
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et poar contempler ce que les hommes appellent la beauté^ 
et le Yíeil ennemi^ le liou dévorant, obtient par la ua 
avantage sur nous^ pour compléter, par eharmes et par 
talismans^ une oeuvre qui n'a été commencée qiie par 
Toisiveté et la folie. II peut se fairé qae nolre frére Bois- 
Guilbert mérile en ceci piatőt la pitié que le cháliment^ 
plutöt le soulieu du bátou que les coups de la vcrge, et que 
nos avertissements et nos priéres puissent le fairé revenir 
de sa faiblesse et le rendre á ses fréres. 

— II serait bien dommage^ dít Courad Montfíchet^ que 
Fordre des templiers fít le sacrifice d'une de ses meilleures 
lances lorsque la sainto communauté dóit réclamer le se- 
cours de tous ses tils. Ce Brian de Bois-Guilbert a tué de sa 
propre main plus de trois cents Sarrasias. 

— Le sang de ces cbíens maudits^ dit le grand maitre^ 
sera une ofTrande agréable et douce aux saints et aux anges 
qu*ils méprisent et qu^ils blasphóment^ et doDt le secours 
nous aidera á rompre les charmcs et les sortiléges oú 
notre frére se trouve enlacé comme dans un filét. II rompra 
les líens de cetté Dalila^ comme Sámson a rompa les deux 
cordes neuves avec lesquelles les Philistins ravaient atta- 
ché, et il taillera en piéces des monceaux d*infidéles. Qaant 
á celte vile söreiére qui a jeté ses sortiléges sur un frére du 
saint Temple, assurément elle sera mise á mórt. 

— Mais les lois de TAngleterre, dit le précepteur, qui^ 
bien que cbarmé que le ressentiment du grand maitre, alnsi 
heureusement détourné de Bois-Guilbert ét de luí-méme, 
eűt pris uné autré direction, commengait maintenant á 
craindre qu*il ne fClt porté trop loín. 

— Les lois de TAnglelerre^ interrompit Beaumanoir^per- 
mettent et enjoignent á cbaque juge de rendre la justice 
dans les limites de sa juridiction. Le moindre báron peut 
arréter, juger et condamner une söreiére trouvée sur ses 
domaines. Ce pouvoir sera-t-il contesté au grand maitre di> 
Temple dans lapréceptorerie de son ordre? Non. Nous juge- 
rons et condamnerons. La söreiére ne soinllera plus la 
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térré, et la verta de ses sortiléges tiníra avec elle. Com- 
mandeur^ faites préparer la grandé salle da eháteaa pour 
le jugement de la söreiére. 

Albert de Malvoisin salua et se retira. 

Ce n'était pas, comme on dóit bien le penser, pour exé- 
cuter les ordres du grand maitre, mais pour chercher Boi&- 
Guilbert et s'eatendre avec lui sor les suites probables de 
cétte afTaire qu* Albert se retira avec tant d^empressemenu 
11 trouva le templier dans un transport de colére cansé par 
un Douveau refas quMl yenait d'essuyer de la part de la 
belle juive. 

— LMnsensée! eriait-il, l'ingrate! mépriser celui qui, aa 
milieu du sang et des flammes, a sauvé sa vie au péril de 
la siennel Par le ciel! Malvoisin^je sais resté la jusqu'ájse 
que les planchers et les poulres s'écroulassent autour de 
moi. J'étais devenu le but d'une centaine de fléches, qui 
résonnaient sur mon armure comme la gréle sur les vltres 
d*une croisée, et je ne me senrais de mon bouclier qae 
pour la défendre. Voilá ce que j^ai souffert pour^elle; et 
maintenant cetté fiUe opiniátre me reproche de ne pas Ta- 
voir laissée périr; elle me refuse non-seulement la plus lé- 
gére preuve de sa reconnaissance^ mais encore la moindre 
espérance que jamais elle consentiraá m*écouter. Le diable^ 
qui a eréé Topiniátreté pour son sexe, en a concentré toute 
la force dans sa seule personne ! 

— Je crois, répondit le précepteur, que le diable vous 
posséde Tun et Taulre. Combién de fois vous ai-je recom^ 
mandé la prudence, sinon la chasteté? Ne vous ai-je pas 
dil que vous trouveriez assez de demoiselles chrétiennes, 
qui regarderaient comme nn peché de refaser á un sí brave 
chevalier le don d'amoureuse merd; et, malgré mon avis, 
vous donnez votre affec'^'^n a une juive obstinée et volon- 
taire. Par la messe! je crois que le vieux Lucas de Beau- 
manoir a bien deviné juste^ quand il aídrme qu'elle a jeté 
un charme sur vous. 

— Lucas de Beaumanoir! s'écria Bois-Guilberl d*un toa 
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de reproche; sont-ce la vos précanlions, Malvoisin?Tu as 
donc souíTert que le vieux radotenr apprít la présence de 
Rébecca dans la préceptorerie? 

— Commenl aurais-je pu rempécher? demanda le pré- 
cepteur. je n*ai rien négligé pour lui cacher ce secrel; mais 
il a été trahi; par qui? c'est ce que le diable seul peut dire. 
Cependant j*ai arrangé la chose avec autant d*adresse que 
possible; voüs étes sauvé, si vous renoncez k. Rébecca. On 
YGUs piaint comme la victime d'une illusion magique; quant 
á elle, c'est une söreiére, elle dóit mourir comme lelle. 

— Elle ne mourra pas, je le jure par le ciel ! reprit Bois- 
Ouilbert. 

— Par le ciel! elle mourra, car il le faut, dit Malvoisin. 
Ni vous, ni moi, ni personne ne pourrait la sauver. Lucas 
de Beauroanoir a decidé que la mórt de la juive serait une 
offrande suffisante pour expier loutes les fautes amoureuses 
des chevaliers du Temple; et vous savez qu'il a non-seule- 
ment le pouvoir, mais la volonté d'exécmer un dessein si 
raisonnable et si pieux. 

— Les siécles fulurs croiront-ils jamais qu'un fanatísme 
si stupidé ait jamais existé! s'écria Bois-Guilbert arpentant 
la chambre á grands pas, 

— Je ne sais ce qu'ils pourront erőire^ reprit doucement 
Malvoisin ; mais je sais bien que, de notre temps^ le clergé et 
les laíques, au nombre de quatre-vingt-dix-neuf sur cent, 
crieront ámen á la senlence du grand maitre. 

— Albert, tu es mon ami, n'est-ce pas? s'écria Bois-Guil- 
berl ; tu te préteras a sa fuite, et je la transporterai en quel- 
que endroit plus súr et plus secret que ceite maison. 

— Je ne le puis,quand mérne je le voudrais, réponditle 
préceptenr; cet établissement est rempli de serviteurs du 
grand maitre et de gens qui lui sönt dévoués; et, pour étre 
franc avec Vous, mon írére, je ne m'embarquerais pas vo- 
lontiers dans ceite affaire, alors mérne que j*aurais Tespoir 
de réussir. J'ai déjá assez risqué pour Tamour de vous. Je 
ne veux pas encourir la sentence de la dégradatlonj, ni 
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mérne perdre mon office pour Taraour d*une poopée joive. 
Et vous, sí vous voulez suivre mon conseii^ vous abandon- 
nercz cetle chasse frivolé pour lácher yotre faucon sur uno 
autre proie. Songez, Bois-Guilbert, que votre rang acluel, 
vos honnours fulurs^ tout enfín dépend de votre place dans 
l'ordre. Si vous persistez follement dans votre folle passíoa 
pour Rébccca, vous donnerez á Deaumanoir le pouvoir de 
vous bannir^ et il ne le laissera pas échapper. II est Jaloox 
du báton de commandement quMl tíent dans sa main trem- 
blanie, et íl sait bien que votre poing vigourcux est la pour 
rétreindre. IN'en doutez pas, il sera votre ruine, si vous loi 
fournissez un aussi bon prélexle que la protection dönt vous 
couvririez une söreiére juive. Laissez-Iui le cbamp iibre en 
ceite oceasion, car vous ne pouvez Temporter sur lui; 
quand lo báton sera dans vos mains, vous pourrez caresser 
ou brűler les fílles de Judée selon votre bon plaisir. 

— Malvoisin, répondit Bois-Guilbert, ce sang-froid esi 
oelui d'un... 

^D*un ami, dit le précepteur se hátant de remplir la la- 
cune dans laqueile Bois-Guilbert aurait piacé un motbeau- 
coup rooins doux. Oui, j*ai le sang-froid d'un ami^ et, par 
conséquent, je suis plus propre á vous donner un bon con- 
seil ; je vous dis encore une fois que vous ne pouvez sau- 
ver Rébecca; vous ne pourrez que vous perdre avec elle; 
hátez-vous d'aller trouver le grand maitre, jetez-vous á ses 
pieds, et dites-lui... 

— Ce n'est pas á ses pieds, par le ciel! c*est á la barbe 
du radoteur que je dirai... 

— Dites-lui donc á sa barbe, reprit froidement Malvoi- 
sin, que vous aimez celte juive captive jusqu*á la folie; et 
plus vous vous étendrez sur votre passión, plus il se hátéra 
de la terminer par la mórt de la belle enchanteresse; et 
vous, pris en flagrant délit par l'aveu d'un crinie conlraire 
á votre serment, vous ne pourrez pas espérer Tappui de 
vos fréres, et serez obligé peut-étre de renoncer á íous les 
reves brillants de Tambition et du pouvoir, pour aller lever 
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nne lance mercenaire dans quelques mesquines querelles 
entre la Flaadre et la Boargogne. 

— Vous diles la yérité^ Malvoisin, reprit Brian de Bois- 
Gaílbert aprés un instant de reflexión. Je ne yeux pas don- 
ner a ce vieux íanatique un avantage sur moi. Qaant a Ré- 
becca, elle n'a pas mérilé de ma part qne je risque mon 
sang et mon honneur pour elle. Je Tabandonne. Ooi^ je la 
lívre a son deslin; á moins que... 

—Ne modífiez pas cetle résolution si sage et si indíspen- 
sable^ reprit Malvoisin; les femmes ne sönt que des jouets 
qui servent a amuser nos heures de plgisir. L'ambiiion 
est Toccupation sérieuse de la vie. Périssent mille poupées 
aussi fragiles que cetté juive, plulot que de voir votre pied 
viril s'arréter dans la brillanté carriére qui s'étend devant 
vous! Pour le moment, séparons-nous ; car il ne faut pas 
qu^on nous voie conférer ensemble. Je vais fairé disposer 
la salle pour le jugement. 

— Quoi ! si proűiptement? s'écria Bois-Guilbert. 

— Oui, répondit le précepteur, un procés n'est pas long 
lorsque le juge a prononcé d*avance la sentence. 

— Rébecca, se dit Bois-Guilbert, lorsqu'il se irouva seul, 
lu vas sans doute me coűter cher; pourrais-je t*abandonner 
á ton sort, comme le re^omraande ce froid et souple hypo- 
crite? Je ferai un eíTort pour te sauver; mais malheur a toí 
si tu te montres encore ingrate! Car, si j'essuíe da noa- 
yeaux dédains, ma vengeance égalera mon amour. II ne 
faut pas que Bois-Guilbert expose au hasard sa yie et son 
honneur, si le mépris et les reproches sönt sa seule récom-^ 
pense. 

A peine le précepteur eut-il donné les ordres nécossaires, 
quUl fut rejoint par Conrad Montfíchet, qui Tinforma de la 
résolution du grand unaitre de mettre la juiye en jugement 
sans délaí, pour cause de sorcellerie. 

— Tout cela me semble un réye, dit le précepteur; noos 
ayons assez de médecins juifs qui font des cures merveil- 
leuses sans au*on les res^arde comme sorcieri. 
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— Le grand maitre pense autrement, reprit Montfichelj 
et, Albert^ pour te parler franchement^ söreiére on noiij il 
vaut mieux que cetté misérable fille meure que de voir 
Bois-Guílbert perda pour Tordre des templiers, ou l'ordre 
^ivisé par des dissensions intestines. Tu connais son rang 
élevé^ sa renommée á la gaerre ; tu connais le zéle et le 
dévoaeroent qa*il inspire áon grand nombre de nos fréres; 
mais rien de tout cela n*aurait d'influence snr le grand 
maitre^ s*il fallait considérer Brian commele complice et 
non la yictíme de cetté juiye. Réanirait-elie dans sa per* 
sonne les ámes des douze tríbus^ il vaut mieux qu*eU0 
périsse seule que d*entrainer dans sa ruine Brian de Bois^ 
Guilbert. 

— ie viens de Tengager á fairé le sacrifíce de cetté jeone 
fille^ ajoula Malvoisin ; mais je ne sais si les preuves sönt ' 
assez fortes pour condamner Rébecca comme sorciéret 
Est-ce que le grand maitre ne réviendra pas sur son 
dessein, quand il ne trouvera que d'aussi faibles preuves? 

^ II faut leur donner plus de force, Albert, répliqua 
MoDtíiehet ; il faut leur donner plus de force ; me com- 
prends-tu ? 

— Je te comprends^ dit le précepteur^ et je n'hésite 
pas a agir pour le bien et pour la dignité de Tordre ; mais 
nous avons bien peu de temps pour trouver les instruments 
convenables. 

— Malvoisin, il faut les trouver, dit Gonrad^ et ce sera 
un immBDse avantage pour Tordre et pour toi. Ge Temples- 
towe n'est qu'une pauvre préceptorerie, celle de Maison-Dieu 
a deux fois sa valeur ; tu connais mon influence sur notre 
vieux chef. Si tu trouves ceux qui peuvent mencr cetté af- 
íaire á bien, tu seras précepteur de Maison-Dieu, dans le 
ferlile pays de Kent. Qu'en dis-tu ? 

— Parmi les gens de la suite de Bois-Guilbert, répondit 
Malvoisin, il y a deux hommes que je connais bien r ils ont 
été les serviteurs de mon frére Phiirppe de Malvoisin^ et^ 
en le quiitant, ils sönt entrés au service de Front-de-Boeof. 
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11 peut se fairé qa*ils sachent qaelqae chose des sorcelleries 
de cetté femme. 

— Va les chercher á rinstant... Ah ! écoute, si un oa 
deux besants d'or peuvent aider leur méraoire, offre-les- 
leur. 

— Pour un sequin, ils jureront que la mére q,ai les a nour- 
rJs était une söreiére^ répondit le précepteur. 

— Va donc, reprit Monlfichet; a midi, cetté affaire com- 
mence. Je n'ai jamais vu notre chef s'occuperde préparatifs 
aTec plus d'empressement depuis qu*il a condamné au po- 
teau Hamel Alfagí, musulman convertl, qui était retombé 
dans la foi de Mahomet. 

L'énorme cioche du chátean yenait de sonner mid),lorsque 
Rébecca entendit un piéünement sur Tescalier dérobé con- 
dnisant a la chambre qui lai servait de prison. 

Ce bruit annonoait Tarriyée de plusieurs personnes, et 
«lle ressentit un peu de joie de cetté circonstance, car elle 
était plus effrayée des yisites solitaires du violent et féroce 
fiois-Guilbert que de tout autre mai qui pút lui arríver. 

La porté de sa chambre s*ouvrit. Conrad etle précepteur 
Malvoisin enlrérent, suivis de quatre gardes vétus de noir 
et armés de hallebardes. 

— Fille d'une race maudite, dit le précepteur, léve-toi et 
suis-nous ! 

— Oú m*allez-yous conduire ? demanda Rébecca. 

— Jttiye, répondit Conrad, xe n'est pas a toi de ques- 
tionner, mais d^obéir ; sache, néanmoins, que tu yas étre 
conduite deyant le tribunal du grand maitre de notre saint 
ordre, oú tu auras á répondre de tes crimes. 

— Que le Dieu d'Abraham sóit loué ! s*écria Rébecca 
«n croisant ses maius ayec déyotion. Le nom d*nn jogé, 
bien qu*il sóit Tennemi de mon peuple, est pour moi 
comme le nom d*un protecteur. Je yous suis de grand 
c(Bur ; permettez-moi seulement de m'enyelopper de mon 
voile. 

Ils descendlrent Tescalier d'un pas lent et solennel, tra- 
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yersérent une longae galerié^ et^ par deux portes battantes 
placées a rextrémité^ ils entrérent dans la grandé salle oű 
le grand mailre avait poar i^occasion établi sa cour de joa- 
tíce. 

La partié basse de ce yaste appartement était remplíe 
d*écuyers et de yeomen qui íirentplace,non sans difficuUé, 
á Rébecca, accompagnée du précepteur et de Monlfichet, 
et suivie de la garde des hallebardiers; et elle marcha droit 
á la place qai lui était réservée. 

Comme elle passait á travers la foule les bras croisés 
et la tété penchée^ un chiíTon de papíer fut glissé dans sa 
main^ elle le rcQut presque sans s'en apercevoir, et elle 
contlnua de le tenir sans en examiner le contenu. La 
certitude qu*elle possédait quelques amis dans cetté as- 
semblée auguste lui donna le courage de regarder autour 
d*elle et d^examiner les personnes parmi lesquelles elle 
avait élé conduite. Elle porta donc ses regards sur la 
scéne que nous allons tácher de déerire dans le chapitre 
suivant. 
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Le tribunal érigé pour le jugement deTinnocente etmal- 
beureuse Rébecca occupalt le dais ou la partié élevée 
de Textrémité supérieure de la grandé salle^ espéce de 
plate-forme que nous avons déjá décrite, comme la place 
d*honneur réservée aux habitants ou aux convives les plus 
distingués d*un cháteau du temps de Richárd. 

Sur un siége élévé, directement en face de Taccusée, 
était assis le grand mailre du Temple, couvert de son grand 
manteaublanc ettenant a la main le bálon mystique oü 
était gravé le symbole de Tordre. A ses pieds se trouvalt 
une table occupée par deux écrivains^ chapelains de Tor- 
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dre, dönt le devoir était de rédiger un rapport formel des 
événements du jour. 

Les vélements noirs, les tétes tonsarées^ les regards aus- 
téres de ces ecclésiasliques offraient un grand contraste 
avec Tapparence guerriére des chevaliers siégeant au tri* 
bunal, sóit qa'ilsdemeurassentdansla préceptorerieou quMls 
y vinssent pour y assisler le grand mailre. 

Les précepteisirs^ dönt quatre étaient présents^ occupaient 
des siéges plus bas et placés en arriére de celui de leur 
supérieur^ et les simples chevaliers^ qui ne jouissaíent pas 
d'un rang aussi élévé dans Tordre^ étaient assis sur des 
bancs encore plus bas^ et qai étaient á la mérne dístance 
des précepteurs quo ceux-ci Tétaient du grand mailre. 

Derriére eux^ mais toujours sur le dais ou estrade de la 
salle, se tenaient les écuyers de Tordre, vélus aussi d'ha- 
bits blancs^ mais d'une étolTe plus grossiére. 

Toute Tassemblée offrait Taspect de la gravité la plus pro- 
fonde, et, sur la figure des chevaliers, on remarquait les 
signes de Taudace militaire en mérne tenips que Tair so- 
lennel qui convenait a des hommes religieux, et qu^ils ne 
pouvaient manquer de prendre en présenco de leur grand 
mailre. 

Le resle de la salle^ c'est-á-dire la pariié inférieure, était 
remplie de gardes armés de pertuisanes, et de tous ceux 
que la curiosité avait amenés Iá pour voir en méme temps 
un grand maitre et une söreiére juive. 

La majeure partié de ces personnages inférieurs étaient 
á un degré quelconque altachés á Tordre, et, en consé- 
quence . 3 dislinguaient par leur costume noir. Mais Ten- 
trée, cepóndant, n^avait pas été refusée aux paysans des 
cantons voisins; car Beaumanbir avait pris a coeur de 
donner la plus grandé publicité au spectacle édifiant de la 
iustíce quMl administrait. Ses grands yéux bleus semblaient 
se dilater a mesure qu'il regardait aulour de Tassemblée, el 
sa contenance paraíssaít exaliée par la digniié conseien- 
deuse et le mérite imaginaire du röle qu'ii allait remplir. 
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Un psaume, qu'íl accompagoait lui-méme d'une voix graire 
et onctaeuse^ et que Tágé n'avait pas affaibUe^ commen^a 
la procédure da joar; les mots sacramentels : Vmüe, exül- ' 
temus Dominó, si souvent chantés par les templiers au mo* 
ment d*attaquer leurs ennemis terrestrés^ furent jagés par 
Lacas coQvenables pour célébrer le triomphe prochaía 
qa'il allait remporter sur les puissances des ténébres. Le» 
sons graves et prolongés, dans lesqoels s*a&issaient en 
cboeur cent yoíx mascalines habiluées a ces cbants^ mon- 
térent jusqu*á la voűte de la salle et se dérouléreut sous 
ses arceaux^ avec le-bmit terrible et soleonel des eaux 
puissantcs qul se beortent dans un lit profond. 

Lorsque les cbants eurent cessé, le grand maitre promena 
lentement ses regards sor le cercle qoi rentoorait, et 
s'aperQat que le siége d'un des préceptenrs était vacanL 

Brian de Dois-Guilbert, qoi dévait Foccuper^ avaitqoitté 
sa place et se tenait debout á Textrémité de Tan des bancs 
destinés aux compagnons da cbevalior du Temple ; d'iin& 
main^ il étendait son long manteau de maniére en qaelque 
sorté a cacher sa figure, tandis que, de Tautre, il tenait son 
épée, avec la pointe de laquelle, quoiqu'elle ne füt pas 
sortíe du fourreau^ il traQait lentement des caractéres sor 
le parquet en cbéne. 

— Le malheureux ! dit le grand maitre aprés avoir - 
gardé Brian d'un air de compassion. Tu vois^ Gonrad^ qoel 
effet ce speciacle imposant produit sur lui. Le regard léger '^ 
de la femme aidée par le prince des puissances infernales 
peut-il réduire a cet élat un brave et digne chevalier ! Ta 
le vois,.il n'ose nous regarder, il n'ose envisager Rébecca; 
qui sait par quelle impulsion de la part de son tourmenteor 
sa main trace ces lignes cabalistiques sur le parqaet I II se 
peut'qae notre vie sóit ainsimenacée; ifnais nou3 mépri* 
sons ce yil ennemi et nous le défions. Semper leo percu- 
tiatur I 

Ces observations furent communiquées a voix basse, par 
Beaumanoir, á son homme de confiance Conrad Montfíchet* 
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Pois il éleva la voix, et, s'adressant á Tassemblée ; 

— Révérends et vaillants homiues^ éhevaliers, précep- 
teors et compagnons da saint ordre> mes freres et mes en* 
üants; voas aussí^ nobles et pieux écuyers qui aspirez a 
porter ceite sainte croíx; et yous aussi, íréres chrétiens de 
tous les États^ sachez que ce n'est pas le manque de poa-^ 
voir en notre personne qui nous a déterminé á réunír ia 
congrégation ; car^ quelle qoe sóit notre inféiiorité person* 
nelle^ nous avons reca, avec ee báton^ le plein pouvoir d« 
joger et de proQoncer dans tout ce qui concerne le bien-^ 
élre de ce saint ordre. Le bienbeureux saint Bemard^ dans^ 
la régle de notre ordre chevaleresque et religieux^ a dU, 
dans le lix® chapitre {í), que les fréres ne seraient réunis 
en conseil que par la volonié et xFordre exprés du grand 
mailre^ noas laissant la liberté^ ainsi qu'aux dignes pére» 
qui nouá ont précédés dans cet offíce^ d*apprécier lanéces- 
sité aussi bien qué le temps et le lieu d*une convocation, 
sóit partielle^ sóit générale, de Tordre réuni en chapitro*. 
Ainsi, dans tous les chapitres de cetté sorte^ il est de notre 
devoir d'écouter les avis de nos fréres et de nous pronon- 
cer selon notre bon plaisir ; mais, quand le lonp affamé 
attaque le iroupeau et emporte une des brebis, c'est le de* 
voir du bon pastour de réunir ses compagnons, afín que^ 
avec leurs arcs et leurs frondes, ils puissent attaquer ren- 
vahisseur> selon notre régle bien connüe qu*il fauttoujours 
assommer le lion. Nous avons donc sommé de comparaitre 
devant nous une femme juive> du nom de Rébecca, fiUe 
dlsaac d'York, femme infáme pour ses sortiléges et ses 
sorcelleries^ au moyen desquels elle a égaré les sens et per- 
vertí la raison, non d'un simple manant, mais d'un cheva- 
lier ; non d'un simple chevalier, mais d'un chevalier con- 
sacré á la défense da saint Temple; non d*an cbevalíer 

{\) U fant encore renyoyer le lecteur aux régles de la pairmi 
confrérie mUitaire du Temple, qui se trouve dans les ceuTres 4e 
saint Bemard, W. S. 
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compagnoD^ mais d*an précepteur de notre ordre, le pre- 
mier en iionneur comme en dignité. Notre frére Brian de 
Bois-Guilbert nous est bien connu^ ainsi qa*á tous cenx 
qoi m*enteDdent^ comme un véritable et zélé cbampíon de 
la croix^ doDt le bras a fait des prodíges de valeur daas la 
térre sainte et a porifíé les saints lieux par le sang des infi- 
déles dönt la présence les souillait. La réputatíon de saga- 
cité et de prudence de notre frére n*est pas moindre parmi 
nous que celle que lai ont value sa valeur et son savoir; 
de telle sorté que les chevaliers, tant des contrées de TO- 
rient que du pays de TOccident, ont cité le nom de Bois* 
Guilbert comme celui d*un homme que Ton peut admettre 
au concours pour Théritage de ce báton^ quand il piaira 
au ciel de nous décharger de ce fardeau. Si nous appre- 
nions que cet homme^ si honoré et si honorable^ se dépouil- 
lant toűl á coup de tout respect pour son caractére^ ses 
voeux^ ses fréres et ses espérances^ a rapproché de lui une 
fille juive ; qu'il a érré dans cetté société lubrique^ et par- 
couru dans cetté compagnie impure des lieux solitaires ; a 
défendu sa personne au mépris méme de sa propre vie^ et 
enGn, poussé Taveuglement et la folíe jusqu'á rintroduire 
dans une de nos préceploreries, que pourrions-nous dire, si 
ce n'est que le noble chevalier était possédé par quelqae 
démon malin ouinfluencé par quelque sortilége sinistre? 
Si nous pouvions supposer qu*il en fút autrement, croyez, 
mes fréres^ que ni le rang^ ni la yaleur^ ni la baute répata- 
tion, ni aucune considération terrestre ne pourraient nous 
empécher d'appeler sur lui le cháiiment, afin que Tiniquitő 
soít écartée^ selon le texle Au férte malum a vobis; car ils 
sönt á la fois nombreux et atroces, ces actes de transgres- 
sion conire larégle de notre ordre béni qui composent 
cetle hisloire lamentable : 1*> II a marché, selon sa propre 
volonté, contraireraent au ehapilre xxxiii : Quod nullus 
juxta propriam voluntatem incedat; 2o il a été en commu- 
calionavccunepersonneexcomrauDiéc, chap. lvii : Ütfror 
trés nonpariicipent cum excommunicatis, et, par conséquenl. 
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il s*est atUré une part de Vanaihema maranatha ; V" il a eu 
commerce avec des femmes élrangéres, conirairement au 
chapitre Ut fratres non converseniur cum extraneis mulieri' 
bus ; 4* il n*a pas évité, de plus, nous devons erőire qa'il 
a sollicilé le baiser de la femme, par leqoel, selon la der- 
űiére régle de noire ordre renommé, ut fugiantur oscula, 
les soldats de la croix sönt conduits au piége. Pour des 
faules si odieuses el si mullipliées, Driaa de Bois-Guilbert 
seraitretranché el expulsc de nolrecongrégalion, en serait- 
il mérne Toeit droít el la main droite. 

Le grand mailre s'arréta; un sourd bourdonnemenl par- 
courut Tassemblée. Quelques-uns des plus jeunes fréres, 
qui avaienl souri aux slaluls de Osculis fugiendis, rcprirent 
une gravilé convenable et allendirenl avec inquiéiude ce 
que le grand mailre allail ajouler. 

— Voilá, dil-il, á la vérilé, quel seraii le grand cháliment 
d*un chevalier du Temple qui aurait peché volontairement 
€onlre les régles de son ordre dans ces matiéres impor- 
tariles; mais^ si^ au moyen de charm^s ct de sorliléges, 
Salán a élendu son pouvoir sur le chevalier, peut-élre 
parce que ses regards se seront arrölés avec trop de com- 
plaisance sur la bcauté d*une jeune fílle^ nous avons alors 
plulól á plaindre qu'á chálier sa faule; et, lout en lui impo- 
sant une pénilence qui puisse le purificr de son iniquilé^ 
nous tournons le irauchant aigu de nolre indignation sur 
le maudit instrument qui a failli enlrainer sa perte absolue. 
Avancez donc et porlez lémoignage, vous qui avez con- 
naissance de ces déplorables fails, afin que nous puissions 
voir si nolre juslice peut élre apaisce par la punition de 
<;eue femme inűdéle^ ou si nous devons, avec un coeur 
navré, procéder á des mesures plus rigoureuses contre 
nolre frére. 

Plusieurs lámoins furent appelés pour prouver les périls 
auxqucls Bois-Guilbert s'éiait exposé en cherchant á sau- 
ver Uébecca du cháleau enflammé, et la maniére dönt il 
Tavait ensuite prolégée au péril de ses jours. 

T. II. 10 
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Us donnérent ces détaiis avec toute rexagératiou á la* 
quelle se livrent en général le^ esprits vulgaires^ lorsqu'ifó 
oni été fortement impressionnés par queique événement 
extraordinaire, et leur pencbani nalurel pour le merveil- 
leux se trouva stimulé par Tair de satisfaction avec lequel 
réminent personnage qui présidait Tassemblée écoutait leur 
jécit. 

De cetté maniére^ les dangers que Bois-Guiibert ayait 
affrontés, assez grands déjá par eux-mémesy deyinrent 
merveilleux dans leur narration. Le dévoaement da che- 
valier^ pour la défense de Rébecca^ fut exagéré au delá de 
toutes leslimites^non-seulementde la prudence^mais encorc 
da zéle chevaleresqae le plus frénélique; et sa déférence 
pour tout ce qu*elle disait, quoiqu'elle lui adressát souvent 
des paroles pleines de reprocbe^ fat représentée comme 
ayant été poussée a un excés qui, dans un bonune altier et 
i/Oipérieux, sembláit presque surnaturel. 

Le précepteur de Templestowe fut ensuite sommé de 
déposer de quelle maniére Bols-Guilbert et la juive étaient 
arrivés á lapréceptorerie; la déposition de Malvoisin fat 
faite avec beaucoup d'adresse; mais^ toat en s'étadiant á 
ménager les sentíments de Bois-Guilbert^ il laissait échap- 
per de temps en temps des insinuations qui paraíssaient 
fairé supposer qa'il avait agi sous l'empire d'une aliénaliÖD 
mentale passagére^ tant ii sembláit amoureux de la jeuae 
fille dönt il était accompagné. Avec des soupirs de contri- 
tion, le précepteur avoua le repentir dönt il était pénétré 
pour avoir ouvert les porles de la préceptorerie á Rébecca et 
a son amant. 

•» Mais^ ajouta-t-il en terminant, ma confession a été 
faite a notre trés-révérend pere le grand mailre; il sait que 
mos intentions étaient pures, bien que ina conduite puisse 
avoir été irréguliére. Je me soumettrai donc avec joie a 
loute pénitence qu'il jugera á propos de mlmposer. 

— Tu as bien parié, frére Albert^ dit Beaumanoir; tes 
intentions étaient pures, puisqne ta as cra par la pouvoir 
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arréter ton frére égaré dans la carriére de la perdilion oú 
le précipitait sa folie. Mais ta condaite a été blámable^ comme 
€elle d'un homme qui, pour arréter un coursier fougueux, 
i*attacherait á Tétrier aa lieu de le saisir par la bride^ se 
nuirait á lui-méme sans réussir dans son projet. Treize 
Páter Noster sonl prescrils par notre pieux fondateur pour 
lesmaiines et neuf pour les vépres; tu en réciteras le 
double. Los templíers ont la permission de manger de la 
cbair trois fois par semaíne; ta jeűneras pendant les sept 
jours. Continae ce régime pendant six semaines, et ta pé- 
nitence sera accomplíe. 

Avec les dehors hypocrítes de la plus profonde soumis- 
sión, le précepleur de Templestowe s'inclina jusqu'á térre 
devant son supérienr, et reprít sa place. 

— Ne serait-il pas bon, mes fréres, demanda le grand 
maitre, d*examiner nn peu la yie passée et les actions de 
cetté femme, en yue surtout de nous assurer si elle n*a ja* 
mais fait usage de charmes magiqaes et de sortiléges , puis- 
qae les témoignages que nous yenons d*entendre pour* 
raient nous porte£ a erőire que, dans cetté malbeureuse 
affaire, notre frére a été entrainé par des agaeeries et des ÍK 
lusions infernales? 

Hermann de Goodalricke était le quatriéme précepteur 
présent á la séance; les trois autres étaient Conrad, Malyoi- 
sin et Bois-Guilbert lui-méme. 

Hermann était un ancien guerrier dönt la figure étai^ 
labourée de cicatriccs, de balafres, suite des biessures que 
lui avait faites le sabre des musulmans. Cet homme avai* 
un rang élevé, et jouissait d*une grandé considcration parmi 
ses fréres. II se leva et salaa le grand maitre, qui, a rin- 
stant, lui accorda la permission de parler. 

— Trés-révérend pere, dit-il, je youdraís savoir, de 
notre yaillant fréra Brían de Bois-Guilbert lui-méme, ce 
qu*il a á répondre a ces accusatíons prodigieuses, et de quel 
oeil il voit maintenant ses malheureuses rélations avec celiQ 
jeune juive? 
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— Brían de Bois-Gailbert, dit le grand maitre^ ta as en- 
tendu la question de notre frére Goodalricke; je Vordonne 
d*y répondre. 

BoisGuilbert, s*entendant interpeller par le grand mair 
tre^ tourna la tété vers luí, et garda le silence. 

— II est possédé par quelqae díable muet^ reprit le grand 
maitre; relire-loi. Salán! relire-toi, esprit malin I... Parle, 
Brian de Bois-Guilbert, je l'en conjure par ce symbole de 
nolre ordre sacré. 

Bois-Guilbert fit un effort sur lui-^néme pour cacher le 
mépris et Tíndígnation qui Tanimaient^ et dönt il sentait 
que la manifeslation n'auraít pu que lui élre nuisíbie. 

— Brian de Bois-Guilbert^ dit-il enfín^ ne répond pas^ 
trés-révérend pere, a des accusations aussi vagues et aussi 
imaginaires. Si son honneur est attaqué, il le défendra 
de son corps et de cetté épce^ qui a combattu pour la chré* 
tienté. 

— Nous te pardonnons, frére Brian, reprit le grand mai- 
tre^ quoique te vanter ainsi devant nous de tes actions 
guerriéres, sóit un acte d*orgueil et une nouvelle fante que 
nous aUribuons a Tennemi qui s'est emparé de toi. Cepen- 
dant^ nous te pardonnons^ parce que nous jugeon^que ta 
parles moins d'aprés ton propre mouvement que sous Tim- 
pulsion de celui que, avec la permission du ciel^ nous sub- 
juguerons et chasserons de notre assemblée. 

Un regard de dédain brilla dans les yeux noirs et orgueil- 
leux de Bois-Guilbert; mais il ne répondit rien. 

— Et maintenant^ reprit le grand mailre, puisque la 
question de nolre frére Goodalricke n'a reQU qu'une ré- 
ponse si peu satisfaisante^ continuons nolre enquéte, mes 
fréres, et, avec le secours et Fappui de notre patron, nous 
fouillerons jusqu*ai\,fond de celle iniquité mystérieuse. Ea 
attendant^ que ceux qui savent quoique chose sur la vie ct 
sur les actions de cetté femme juive comparaissont devant 
nous. 

II se fit un mouvement dans la partié basse de la salle, et^ 
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le grand maitre en ayant demandé la cause, on lui répon- 
dit quMl y avait daos la foule un hoiiime perclus, auquet la 
prísonniére avail renda Tusage complet de ses membres au 
moyen d'un baume míraculeux. 

Un pauvre paysan, de natíon saxonne, fut en quelqae 
sorté trainé jusqu'á la barre, tremblant de fraycur d'avoir 
encouru quelque cháliment ppur le crime qu'il avail com- 
mis en se faisant guérir de la paralysie par une jcune íille 
juive. II n'éiait pas, á la vérilé, absolumenl guéri, car il 
s'avanQa appuyé sur deux béqailies pour fairé sa déposi- 
tion. 

Ce ne fut pas sans une grandé répugnance el sans ver- 
ser beaucoup de larmes qu'il fit sa déposition; mais 11 avoua 
pourtant que^ deux ans auparavant^ résidant a York el y 
travaillant^ pour le riche juif Isaac^ de son méiier de menui- 
sier^ il avait élé tout á coup atlaqué d*une paralysie qui 
Tavait cloué dans son lit jusqa'á ce que des remédes appli- 
qués selon les prescriptions de Uébecca, et principalement 
un baume excitant et qui sentait Tépice, lui eussent rendű 
en quelque sorté Tusage de ses membres. 

De plas, ajoula-t-il, Uébecca lui avait donné un pot de 
cet onguenl précieux, et Tavait gratifié, en oulre, d'une 
piéce de monnaie pour Taider á revenir chez soá pére^ 
prés de Templestowe. 

— Et, s*il piait á Votre Grandeur, ajouta Thomme Je ne puís 
erőire que la jeune íillc ait voulu me nuire, bien qu'elle 
ait le malheur d*éire juive ; car, au moment méme d'em- 
ployer son reméde, je disais un Páter et un Credo, et ja- 
mais le médicamcnt n*a moins bien opéré. 

— Silence, esciave! s*écriale grand mailre, et retire-toi. 
II convientbien á desbrutes télies que toi de venir vanter des 
remédes infernaux^t de louer leurs bras á nnerace exécrée. 
Je te dís que le démon a Tart d*imposcr des maladies, dans 
le seul dessein de les fairé disparaítre, afín de mettre en 
credit quelque génre de cure diabolique. As-tu cet ongüent 
dönt tu parles? 

T. U. 10 . 
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Le manant^ fouillant dans sod sac d*une main tremblante; 
ea relira une petité boite^ sar le couvercle de laquelle étaient 
gravés quelqaes caractéres hébreux, preuve certaine, pour 
la piapart des spectateurs^ qa*elle sortait de la pharmaciedu 
diable. 

Aprés avoir fait le signe de la croix^ Beaomanoir prit la 
boite dans sa main^ et^ comme les langues. orientales lai 
étaient familiéres^ il lui facilement cetté inscription gravée 
sur le couvercle : 

LE LlON DE LA TRIBU DE JUDA A YAINCU. 

— Singuliére puissance de Satan ! s*écria le grand ma!* 
tre, qui peut^changer les saintes Écritures en blaspbéme^ 
et fairé un poison de ce qui dóit étre nolre nourrilure joor* 
naliére! N'y a-t-il aucun médecin qui puisse nous dire quels 
sönt les ingrédients qui composent cet onguent mystique? 

Deux praticiens^comme ils s'en donnaient le titre), Tun 
moine et Taulre barbier, s*avancérent et avouérent qu'ils 
ne connaissaieni rien á la compo^tíon de cet onguent, si 
ce n'esl qu'il exhalait une odeur de myrrhe et de camphre, 
qu'ils prirent pour des berbes orientales. Mais^ avec cetté 
malignité qu*inspire leur profession contre ceux qai y ob- 
tiennent des succés sans y élre légalement agrégés, ils 
donnérent á entendre que ce reméde dévait nécessaire- 
ment provenir d'une pharmacopée magique et illicite, puis- 
que eux, verses dans toutes les branches de Tart de guérir, 
en tant qu*elles étaient compatibles avec la conscience d*un 
chrélien^ ils ne le connaissaíent pas. 

Lorsque cetté discussion médicale fut terminée^ le paysau 
saxon demanda bumblement qa*on lui restltuát le réméde 
qui lui avait été si salutaire; mais^ á cetie requéie, le granS 
maitre le regarda sévérement : 

— Quel est ton nom, dróle? dit-il au perclus, 

— Higg, fils de Snell, répondit le paysan. 

— Eh bien! Higg, fils de Snell, reprit le grand maitre. 
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bliais qae yous n'avez poínt de fílles ! Mais^ par le soavenir 
de Y03 mérés, pour lamour de vos soeurs et aa nom de h 
décencel ne souíTrez pas que je soi^'- maltraitée eo vom 
présence^ et dépouíiiée de mon voile par la main grossiére 
de ces hommes. Je vous obéirai, ajouta-t-el!e avec une cx- 
pressíon de trisiesse qai attendrit presqae le coeur de Deaa- 
manoir lui-méme; vous étes un peuple religíeux; á votre 
commandement, je découvrirai devant vous les traits d'une 
malheureuse jeune fílle. 

Elle retira son voile et laissa voir un visage oű la di- 
gníté le disputáit á la tímide modestie; son extrémé beautő 
excita un murmure d*étonnement^ et les plus jeunes cheva- 
liers, se regardant les uns les autres^ se dirent^dans le lan- 
gage muet des yeux^ que ses attraits étaient le meilleur sor- 
lilége qu*elle eút pu employer pour gagner le coeur de Bois- 
Guilbert. Mais Higg^ íiis de Snell, éprouva plus profon- 
dément que tous les autres TeíTet que produisit la figure de 
sa bienfaitrice. 

— Laissez-moi sortír! dít-il aux gardes qui se tenaíent 
aux portes de la salle; laissez-moi sortirl Sí je la regardais 
encore une fois, je mourrais; car^ moi aussi^ j'ai contribué 
á sa perte. 

— Paix, pauvre bomrae! dil Rébecca aprés avoir ea- 
tendu son lexclamation; tu n*as pu me nuire en dísant Iá 
vérité, et tü ne peux me secourir par tes plaintes et tes 
lamentations. Paix, je t*en prie! retíre-toi et mets-toiea 
sűreté. 

Higg allait étre expulsé par les gardes^ qui craignaient 
que sa douleur bruyante n*aitirát sur eux les reproches et 
* sur luí le chátiment; mais il promitde garder le silence^ et 
on lui permit de resler. 

Les denx bommes d^armes avec lesquels Albert Malvoí- 
sin avait eu besoin de Szentendre pour concerter leur d&- 
position furent sommés de comparaitre. Quoiqu'ils fussent 
l'un et Tautre des scélérats endurcis^ la vue de la caplive et 
sa beauté radieuse parurent les interdire un instant; mais 
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un regard exprcssif da préceptéar de Templestowe les ren- 
dit á leur insensibílité bourrne, et ils déposérent^ avec one 
précísíoQ qui aurait pára snspecte á des juges plas impaur- 
tiaux^ des faits toat á fait faax ou au moins insignífiants et 
des plus Daturels^ mais qui se prodaisirent escortés da 
soupQon par la maniére exagérée dönt ils élaient racontés, 
et par les commenlaires sinistres dönt ils étaient accompa- 
gnés. 

Les déiails de leur déposilion eussent été, de nos jours, 
divisés en deux classes^ savoir : celle qui était insignifíante^ 
et celle qui était physiquement impossible. Mais^ dans ces 
temps dMgnorance et de superstition, ces accusatioos 
étaient faciicment admises comme des preuves de culpa- 
bilité. Oq aurait rangé, dans la premiere, ce qu'ils dirent, 
qu*on entendait Rébecca se parler á elle-méme dans une 
langue incoonue; que les chansons qu'elle chantait parfoís 
étaient d'une douceur singuliére qui charmait les oreilies 
et falsait battre le coeur; qu'en se parlant quelquefois a elle- 
mérne, elle semblait attendre une réponse; que ses yéte- 
ments étaient d'une forme étrange et mystique, tout á fáit 
dilTérents de ceux que portaient les femmes honnétes; 
qu^elle avait des bagues oú étaient gravées des deyises ca- 
balístiques, et que des caractéres inconnus étaient brodés 
sur son yoile. 

Toutes ces circonstances, sí slmples et si insigniflantegy 
furent écoutces gravement et comme antant de prenyes, ou 
du moins comme fournissant matiére á de forts soupQons 
que Rébecca entretenait une correspondance ilUcite ayec 
des étres mystéríeux. 

Yint ensuite un témoignage non moins équiyoque, qoe 
la créduliié du plus grand nombre des assistants recueilUt 
ayec ayidiié, tout incroyable qu'il était. 

Un des soldats Tayait yue opcrer une cure meryeilleuse 
sur un homme biessé, qu*ils ayaient condait ayec eux au 
cháteau de Torquilston; elle ayait, dit-il, fait certains sí- 
gnes sor sa blessore en pronon^ant des mots mystérieux. 
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lesqaels, (Mea sóit loué! il n'ayait pas comprís; aprés qjotjo^, 
fe fer d'an trait d*arbaléte était de lai-méme sorti de la plaie, 
le sang s'était arrété, la blessure s^était fcrmée, et^ au bont 
d*aii qaart d'heure, on avait yu le blessé marcher sur les 
rempartS; aidant le témoin á manoeuvrer une mangonelle 
(machine á lancer de grosses pierres). 

Cetté histoire était probablement baí^ée sur le fait qne Rő- 
becca avait soigné I vanhoc blessé pendant leor séjoar au chá- 
teaa de Tor(}Ui1ston. La véracité de ce témoin était d'antant 
plas diffícile a mettre en doate^ que, voulant prodoire one 
preuve incontestable pour soatenir sa déposition verbale, 
il tira de sa poche le fer mérne de Tarbaléte^ qui, selon 
8on récit^ avait été miracoleusement extráit de la blessure; 
et^ comme le fer pesait une once pour le moins, cela con- 
firma complétemeiu Tallégation, si prodigieuse qa*elle 
parűt. 

Son camarade avait été témoin^ d*ün créneaa voisin, de 
la scéne qui avait eu lieu enire Rébecca et Rois-Guibert^ lors- 
que la juive avait élé sur le point de se précipiter da haut 
de la tour. Pour ne le cédcr en rien á son camarade^ ce 
dröle prétendit qu'il avait vu Rébecca se percher sur le pa- 
rapet de la tour, sous la forme d'un cygne blanc de lait^ e^ 
sous cetté forme^ voUíger trois fois autour du cliáteaa de 
Torquilston, puis se replacer sur la tour et reprendre b 
forme d'une femme. II n'aurait pas fallu la moítié de cet 
ímposant témoignage pour convaincre de sorcelleríe une 
vieille femme pauvre et laide, quand bien mérne elle n'eút 
pas élé juive. Réunie á cetté circonstance fatale^ la masse 
de preuves devenait trop accablante pour que la jeunesse 
de Rébecca et sa beauté exquise pussent produire qaelque 
impression en sa faveur. 

Le grand mailre avait recueilli les suífrages et deman* 
dait á Rébecca d*un ton solennel ce qu*elie avait á dire 
contre la sentence de condamnation qu'il allait prononcef. 

— Invoquer volre pilié, répondit la belle juive, d'ipie 
voix que Témotion faisait trembler^ serait^ je le sens bien^ 
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aussi inutile qu'ayilissant; yous dire qae soalager les mft- 
lades et les blessés d^une religion autre que la mienne ne 
peut déplaire au fondateur reconnu de nos deax croyances, 
ne me servirait pas davantage : vous assurer que l>eaacoap 
de choses qae ces hommes (puisse le ciel leur pardonner ! ) 
ont rapportées contre moi sönt impossibles, ne me profité- 
rait nullement, puisqae vous croyez á leur possibiüté^ et 
je gagn^erais encore moins a vous expliquer que mon cos- 
tume^ mon langage et mes maniéres sönt ceux de mon 
peuple ; j^allais dire de mon pays, mais^ héias ! fious n*a- 
vons pas de pays, et je ne veux pas mérne non plas ma 
justifíer aux dépens de mon oppresseur^ qui est Iá et quí 
écoute les fictions calomnieuses qui paraissent convertir le 
tyran eu victime. Que Dieu juge entre loi et moi! et j'ai- 
merais mienx me soumettre dix fois a la mórt que vous me 
préparez^ pluiöl que d'écouter volonlairement les proposi- 
tions que cet homme de Bélial m*a forcée d'entendre, moi, 
sans ami, sans défense et sa prísonniére. Mais il est de 
votre foi, et sa plus légére affirmation Femporle sur les 
protestations les plus solennelles de la malheureuse juive. 
Je ne veux donc pas rejeter sur lui l'accusalion portée 
contre moi. Mais c*est a lai-méme, — oui, Brian de Bois- 
Guilbert, a loi-méme — que j*en appelle; ces accusa- 
tíons ne sont-elles pas faussos? ne sont-elles pas aussi 
monstrueuses et aussi calomnieuses qu'elles sóul ridicules? 
Elle s'arréta un moment; tous les yeux se toarnérent 
vers Bois-Guilbert ; il garda le silence. 

— Parle, reprit-elle, si tu es homme, si tu es chrétien; 
parle, je t'en conjure, par l'habil que tu portes, par le nom 
que tu as rcQu de tes aíeux, par la chevalerie dönt tu te 
glorifies, par Thonneur de ta mére, par la tömbe et les os- 
semenls de ton pere ! dis-le, je t'en conjure, ces choses 
sont-elles vraies? 

— Répdnds-lui, mon frére, dit le grand mailre, si l'en- 
nemi contre lequel tu lultes veut t'en donner la force. 

Dans le fait, Bois-Guilbert paraissait agité par des pas- 
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sions opposées qui bouleversaíent ses traits^ et ce fat d*ane 
Yoix trés-sourde qa'á la Gn il répliqua en regardant l\é- 
becca : 

— Le papier ! le papier ! 

— Enfin, reprit Beaumanoir, voici un témoignage vérl- 
table ! La victíme de ces sorcelleries ne peut que nommer 
le papier fatál sur lequel sans doate est tracé le charme qui 
la condamne au silence. 

Mais Rébecca comprit d'une autre maniére les mots ar- 
rachés ponr ainsi dire á Bois-Guilbert, et^ jetant un coup 
d'oeil sur le petit parchemin qu'elle continuaít á tenir^ elle 
y Int en caractéres arabes : 

« Demandez un champion. » 

Les rumeurs diverses qui parcoururent Tassemblés á 
Téirange réponse de Bois-Guilbert fournirent á Rébecca le 
loisir de lire^ puis de déchirer le biliét sans 6tre observée* 

Dés que le silence se fut rétabli, le grand mailre dit : 

— Rébecca, tu ne peux retirer aucun avantage du té- 
moignage de ce raalheureux chevalier, sur lequel, comme 
nous nous en apercevons trop bíen, reunemi est encore 
tout-puissant. As-tu quelque chose de plus a dire? 

— II me resle encore une chance de salut, dit Rébecca^ 
mérne selon Tesprit de yos lois féroces; ma vie a été mi- 
sérable^ surlout depuis quelque temps; mais je ne yeox 
pas sacrifier le don de Dieu tant qu'íl m^oííre le moyen 
de le défendre : je nie la vérité de votre accusation, j*af- 
íirme que je suis innocente. Je réclame le privilége da ja- 
gement par les armes^ oű je serais représentée par mon 
champioD. 

— Qui donc, Rébecca, répliqua le ^rand maitre, mettra 
sa lance en arrét pour une söreiére? qui sera le champioa 
d'unejuive? 

— Dieu m*enverraun cbarapion, reprit Rébecca; íl est 
impossible que, dans la noble Angleterre, dans ce pays 
hospitalier, généreux et libre, oú tant de cbevaliers sonl 
üisposés a risquer leur vie pour Tbonneur, ii ne se trouve 
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pas un liomme qui veuille combattre pour la justice; mais 
il suffít que je réciame Fépreuve des armes : voici mon 
gage ! 

Elle retíra de sa main un de ses gants brodés^ et le jeta 
devant le grand maitre avec un mélange de simplícilc ot de 
noblesse qui excita un mouvenient général de surprise et 
d*admiration. 
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Lucas de Beaumanoir lui-méme fut touché de la maniéro 
pleine de noblesse dönt Rébecca venait de fairé ce dernier 
appel. 

Cet homme n'étaít naturellement ni dur ni cruel; mais^ 
ayant toujours été étranger aux passions mondaines, et 
domine par le sentiment du devoír le plus rigide , son 
áme s'élait endurcie par la vie ascétique qu*il menail^ 
par la puissance supréme dönt il jouissait^ et par Tobliga- 
lion qu'il s'imposail de subjuguer les inüdcles el d*exiirper 
rhérésie. Ses trails se délendirent, et leur sévérité habi- 
tuelle se radoucit á la vue de la belle créature qui se tenait 
devant lui^ seule^ sans ami^ et se défendait elle-méme avec 
tant de fermeté et de coarage. II se sígna deux fois comme 
un homme qui se méfíe de l'amollissement inaccoutumé 
d*un coeur qui^ en de télies oceasions^ ressemblait en du- 
relé á Tacler de son épée* 

» Jeune fiiié, dit-il enfin^ si la compasslon que je res- 
sens pour toi est produile par quelque artiíice de ton art 
pernicieux, ta faute est grandé. Mais j'aime mieux laregar- 
der comme un sentiment naturel ámon coeur, qui gémit de 
voir une créature si gracieuse devenir un vasé de perdí- 
tion. Repens-toi, ma 11110^ avoue tes sorcelleries^ aban- 

T. II. . 11 
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donne ta fansse reltgion; embrasse ce saint embléme^ et tir 
pourras encore étre hearease en ce monde et daas rantre* 
Placée dans quelque maison religieuse de Tordre le plu» 
auslére, tu auras le temps de prier et de fairé Dne pénitence 
convenable, et jamais ce repentir ne te coűlera un regiét; 
reQoís la vie a ces conditions. Qa*a jamais fait pour toi la 
loi de Moise, que ta veuilles mourir pour elle? 

— C'esl la loi de mes peres, répondil Rébecca; elle leur 
a été donnée au milieu des foudres de la tempéte^ sur le 
mont Sinaí, dans la nue et dans le feu. Vous le croyez vous- 
méme, si vous étes chrétien; seulement, vous prélender 
qu*elle n'esl plus praliquée; mais ceux qui me Tont ensei- 
gnée ne m'ont jamais appris qu'elle fút révoquée. 

— Qu'on fasse avancer notre chapelain, repril Beauma- 
noir, el qa*il explique á cetté infidéle opiniátre... 

— Pardonnez-moi, dit Rébecca avec douceur, si je vous 
interromps; je ne suis qu'une jeune fille incapable d'argu- 
menier sur lesvérités de ma religion, mais je saurai mourir 
pour elle, sl telle est la volonlé de Dieu. Souffrez que je 
soUícite une réponse a la demande que j'ai faíte d'un cham* 
pion. 

— Donnez-moi sem gant, dit Beaumanoir. Voilá, en.vé- 
rité, continua-t-il en regardant le tissu légér, voilá un 
gage bien fragile pour une demande aussi terrible que celle 
d*un combat a outrance. Vois-lu, Rébecca, antant ce gant 
raince et délicat diíTére de nos lourds gantelets de fer, an- 
tant ta cause est au-dessous de celle du Temple ; car c'est 
nőire ordre que tu as défié. 

— Meltez mon innocence dans le platean, reprit Rébecca^ 
et le gant de soie Temportera sur le gant de fer. 

— Tu persistes donc dans ton refus á confesser tes cri- 
mes, et tu maintiens le cartel hardi que tu as porté? 

— J'y persiste, seigneur, répondit la juive. 

«— QuMl sóit donc fait ainsi, au nom du ciel! reprit le- 
grand maitre, et que Dieu défende le bon droit! 

— ^tnen/ répondírent les précepteurs placés aotour dn 
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grand mai^e, et te mot fot répété soleaAeliement par toote 
l*assistance. 

— Mes fréres^ dh Beanmanoir, Toas savez que nons aa- 
ríons pa refaser a eette femme la favear de Tépreuve par 
te combat ; mais, tnen qa'elte sóit juire et infídéte^ eile est 
aussi étrangére et sans protecteur,et á Dieu ne plaise qa*elte 
ait réclamé de nous sans raYoir obtenae la protection de 
nos teis tntélaires. f^^oos sommes, d'ailleurs^ chevaliers et 
soldats aussi bien que prétres^ et ce serait pour nous nne 
honte de refuser^ sons aucun prétexte, un combat qui noos 
estofifert. Voici donc, mes fréres, l'élat de Taffaire. R6- 
becca, fílle dlsaac d'Tork, est accusée^ sor maintes circon- 
stances ptns que suspectes, d'avoir employé des sorceUeries 
contre la personne d'unnoblechevalier de notreordre sacré, 
etelle réclame le combat pour prouver son innocence. A quí^ 
mes fréres révérends, éles-TOus d*avis que nous délivrions 
le gage du combat, le désignant en méme temps pour notre 
cbampíon sor le ehamp clos? 

— A Brian de Bois-Guilbert, que la cause interessé priiw 
cipatement^ dit le précepteur de Goodalricke^ et qui tonte- 
fois sait mieux que personne oű est la vérité dans eelte af- 
fairé. 

— Mais^ s'écria le grand maitre, si notre frére Brian est 
sous riufluence d'un charme ou d'un soriilége? Nous fai- 
sons cetté observation seulemeut par prudence, car il n'y 
a personne au bras duquel nous puissions confíer avee 
plus d*assurance cetté cause^ ou toute autre plns impor-^ 
tante. 

— Mon réyérend pére^ répondit le précepteur de Goodal- 
ricke^ il n'y a pas de charme qui puisse affecter te cbam- 
pion qui s'oíTre a combattre pour le jugement de Diea. 

— Tu parles bien^ mon frére, dit te grand maitre. Albert 
deMalyoisin,donne legagedebataiüeá Brian de Bois-Guil- 
berk Nous te ch^rgeons^ mon frére^ contian^t-ii en s'a- 
dressant á B<Ns-GuUbort» de te battre vaillamment, et noas 
ne doutons pas que la benne caose ne tríomphe. Et toi, Ré- 
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becca^ fais attention. Nous t'accordons trois jours, á comp- 
ter d'aujourd'hui, pour irouver un champion. i 

— G*est un délai bien couri, répondit Rébecca^ poar 
qu'une étrangére^ qui est d*uue foi dififérente, puisse troa- 
ver un homme qui yeuille combaitre pour sa caase et ha- 
sarder sa vie et son honneur contre un ehevalier qoi a la 
répatation d'un sóidat a toute épreuve. 

— Nous ne pouvons le proibnger, repril le grand maitre; 
ii faut que le combat se livre en notre présence, et plu- 
sieurs raisons importantes nous obiigent a partir le qua- 
triéme jour. 

— Que la volouté de Oieu sóit ifaite! rc^pondit Rébecca; 
je me fíe a celui a qui^ pour me sauver^ un instant peut snf- 
íire aussi bien que tout un siécie. 

— Tu as bien parié, jeune íille, s'écria le grand maitre; 
mais nous savons qui peut prendre i*apparence d*un ange 
de lumiére. II ne resté qu'á désigner la placc du combat et 
de Texccution, s'il y a lieu. Oú est le précepteur de celte 
maison? 

Albert de Malvoisin, tenant toujours le gant de Kébecca 
á la main, parlait á Bois-Guilbert trés-vivement, mais á 
voix basse. 

— Eh quoi 1 s'écria le grand mailre, il ne veut pas réce- 
voir le gage? 

— II le recevra. 11 Fa rega, trés-révérend pere, reprit 
Malvoisin en glissant le gant sous son manteau; et, quant 
au lieu du combat^ je regarde comme le plus convenable la 
lice de Saint-Georges, appartenant á cetté préceptorerie, et 
dönt nous nous servons pour nos exercices mililaires. 

— Fort bien, dit le grand maitre. Rébecca, c'est en ce 
champ clos que tu devras présenter ton champion, et, si 
personne ne se présente, ou si ton champion succombe dans 
le jugement de Dieu, tumourras de la mortd^une söreiére: 
telle est notre sentence. Que notre jugement sóit inscrit 
sur nos regisires et la á haute voix, aGn que personne ne 
puisse prétexter cause dignorance. 
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Un des chapelains qui servaieht de commis au chapitre, 
grossoya immédialement cet ordre dans un gros volame 
qui contenait les procés-verbaux des chevaliers du Tem- 
ple^lorsqa'ils étaient en séance solennelle; puis^ quand íl eut 
fini d'écrire^ un aatre lut á haate voix la sentence du grand 
maitre, qui^traduite du frangais-normand, était conQue 
ences termes: 

« Rébecca, juive, fille dlsaac d*York, ayant élé accusée 
de sorcellerie^ de sédaction et autrcs manoeuvres damna- 
bles, dirigées sur un chevalier du trés-saint ordre duTemple 
de Sion^ anié cetté accusatíon etdit que le témoignage dé- 
livré contre elle en ce jour est faux^ raéchant et déioyal; et 
allégue que, par legitimé essoine(\) de sa personne, comme 
élaut incapable de combattre dans sa propre cause, elle ofifre 
de soutenir son dire, représentée par un cbampion qui fera 
loyalement son devoir avec télies armes que choisira le 
porteur du gage de bataille^ et cela a ses rísques et périls. 

y> Elle a donné son gage, et le gage ayant été remis au 
noble seigneur et chevalier Brian de Bois-Guitbert du saint 
ordre du Temple de Sión, celui-ci a rcQU la mission d'enga- 
ger le combat comme défenseur de son ordre et de hii-méme, 
comme ayant élé injurié et endommagé par les manoeuvres 
et les arliGces de la demanderesse. 

y> C*est pourquoi le trés-révérend pere et puissant sei- 
gneur Lucas, marquis de Beaumanoir, a permis ledit cartel 
et le remplacement de la demanderesse, et a assigné le 
troisiéme jour pour ledit combat, Tendroit designé étant 
Tenclos appelé la Uce de Saint-Georges, prés de la précep- 
torerie deTemplestowe; et le grand mailre ordonne que la 
demanderesse y comparaisse par son champion sous peine 
de morty comme personne convaincue de sortilége ou sé- 
duction; et aussi arréle que le^éfendant comparaisse, sous 

(4 ) Ce mot signifie exemptioo, excuse, et ici U se rapporte au 
pmilége de l'appelacte de comparoir par son champion au lieQ et 
place ü'eUe-méaie, h ratson de son sexe. 
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peine d'étre tenn pour láche et condamné par défaut; et 
le noble sergneur el irés-révérend pére a voulu qae le 
combat ait lieu en sa propre présence , et selon Fasage en 
pareil cas, et que Díea aide la bonne cause ! n 

— Amenf dit le grand mailre. 

Et le mot fut répété par tous les assistants. 

Rébecca ne dii rien, mais elle leva les yeux vers le ciel, 
et^ croisant les mains, elle resta dans cetté attitűdé pendant 
plus d'une minute. Pais elle rappela modestement aa grand 
mailre qull dévait lui élre-accordé quelqne facilité de com- 
muniquer libremenl avec ses amis pour pouvoir leur fairé 
connaltre sa posjtion et se procurer, sí la chose était pos- 
sible^ un champion qui embrassát sa cause. 

— La demande est jusle et légale, répondlt le grand 
mailre. Choisis un messager de confiance, et ilcomraoni- 
quera libremenl avec toi dans la prison. 

— Ya-t-ilici quelqu*un, s*écna Rébecca, qui, sóit par 
amour pour uno bonne canse, ou pour une riche récom- 
pense, veuille se charger de rendre service a une per- 
sonne malhenreuse? 

Nul ne répondit; car personne ne jugeait sans danger, 
en présence du grand mailre, de lémoigner de Tintérét á la 
prisonniére calomniée, dans la crainte d'étre soupQonné 
d*un penchant vers le judaisme. Bien moins encore nn 
sentiment de compassion ou Fappát d'une récompense pul 
mallriser cetté crainte. Rébecca resta quelqnes instants 
dans une inquiétude mortelle. 

— Est-il possible, s*écria-t-elle enfin, que ce sóit dans ce 
pays d'Anglelerre que je me voie privée de la faible chance 
de salut qui me resté, faute d'un acte de charité qu*on He 
refnserait pas au plus grand eriminel ! 

Enfin Hígg, fils de Snell^ répliqua : 

— Je ne suis qu*un malheureux impotenl; mais, si j'ai 
encore nn peu Tusage de mes membres, e'est á son assis- 
tance charitable que je le dois. Je ferai ta commission^ 
ajouta-t-il se tournant vers Rébecca, aussi bien qu*il me 
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sera possible; Plűt á Dieu que mes membre»fusseHt assez 
alertes pour réparer le mai qQ*a fait ma langue; hélas! 
quand j'ai loué ta diarité^ je ne me doutais gaére que je 
f exposais au péril. 

— Dieu^ dit Rébecca^ est le dispensateur de tout; il peut 
mellre fin a la captivilé de Juda, mérne enemployant rinstru* 
meni le plos faible. Pour exéculer ses messages, le limaQon 
est un mossager aassi rapidé que le faucon. Gherche Isaac 
dTork; voici de quoi payer ton cheval; donne-lui cet écril. 
Je ne sais pas si c*est un esprit céleste qui m'inspire, mais 
j*ai Tassurance que je ne mourrai pas de cetté mórt et qu*uil 
Champion se présen tera pour moi. Adieat ma vie ou ma 
mert dépend de ta promptitade. 

Le paysan prit le biliét, qui ne contenait que quelqttesii^ 
gnes en langue hébraique. 

Plusieurs des assistants voulaient le díssuader de toucber 
á un document st suspecl; mais Higg avait résolu de servir 
sa bienfaitrice. 

— Elle m'a sauvé le corps^ dit-i]> et je suis convainca 
qu*elle ne veul pas mettre mon áme en péril. Je m'en vais, 
ajouta-t-il, emprunter le bon cbeval de Búiban, mon voisin^ 
et je serai á York aussi promptement que le pourront 
homme et béte. 

Par un heoreux hasard, il n*eut pas besoin d*aller si loin^ 
car, á nn quart de mille de la porté de la préceptoreríe^ il fit 
la rencontre de deux cavaliers, qu*á leurs habils et leurs 
grands bonnets jaunes il reconnut pour juifs. En s*appro- 
cbant davantage^ s*aperQut que Tun d*eux était son ancien 
mailre, Isaac dTork. L'autre cavalíer était le rabbin Ben 
Sámuel; et tous deux^ a la nouvelle que le grand mailre avait 
rcuniun cbapitre pour le jugement d*une söreiére^ s'étaient 
rapprochés de U préceptorerie autant qii*ils i'avaient osé. 

— Frére Ben Sámuel^ disait Isaac^ mon áme ^ st trou« 
blée, et je ne sais pourquoi. Cetté accusation de nécroman- 
cie est trop souvent mise en usage pour ne pas eouyrir da 
manvais desseins eontre notre race« 
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— Prends courage^ mon frére, dit le médemn ; ta peuii 
traiter avec les Nazaréens et acheter par Iá toute immunité : 
rintcrét gouverne les esprits sauvages de ces' hommes im- 
pies comme, dit-on^ le sceau du puissaatSalomon comman- 
daít aux mauvais génies. Mais quel est ce pauvre diable qai 
vient vers nous sur des béquiües et qui cherche, il me 
semble, á nous parler? Ami, continua le médecin en sV 
dressant á Higg, íils de Snell, je ne te refase pas le secours 
de mon art ; mais je ne donne pas un liard á ceux qui de- 
mandent Tauraöne sur la grandé route. Fi donc! As-iu la 
paralysie dans les jambes? Alors^que tes mains travaillent 
pour le procurer Texistence ; car, bien que tu sois incapable 
de servir de-courrier, de berger ou de sóidat, ou raéme de 
te mettre aa serviee d*un maitre impatient, il te resté en- 
core d'autres métiers pour t'occuper. Qa*as-tu donc, mon 
írére? dil-il interrompant sa harangue pour regarder Isaac, 
qui, ayant jeté un regard sur .le biliét que lui présentait 
Hígg, laissa éctiapper un profond gémissement, glíssa de 
sa muIe comme un homme qui se meurt et resta quelquos 
instants sans connaissance. 

Le rabbin, alarmé, sauta á ba&de sa monture, et employa 
avec empressement les remédes quo son art lui suggérait 
pour rappeler son compaguon á la vie. II avait mérne sorti 
de sa poche une lancetie et aliait le saigner, quand le juif 
se raniroa tout á coup; mais ce ne fut que pour jeter son 
bonnet lóin de lui et répandre de la poussiére sur ses che- 
veux gris. Le médecin attribua d'abord cet accés subit de 
violente émoiion a une aberration d*esprit, et, revenant 
á son premier dessein, il disposait de nouveau ses ins* 
truments; mais Isaac le convainquít bientót de son er- 
reur. 

— Fille de ma douleur, s'écria-t-il, on aurait dd te.nom- 
mer Benőni et non Rébecca ! Puisse ma mórt précéder la 
tienne, de peur que, dans ramertume de mon coeur, je 
ne maudisse Dieu et ne perde mon áme ! 

— Frére, dit le rabbin trés-étonné, est-ce á loi, fils d'ls- 
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raél, de proférer de semblables paroles? J'espére qiie Ten- 
fant de la maison vit encore? 

— Ella vit, reprit Isaac; mais c'est comme Dániel, qui 
fut appclé Belteshazzar (Ballhazar) qunnd il fut jeté dans 
la fo«se aux lions. Elle est capiive parmi ces horames de 
Béliai, et ils vont exercer leur cruauté sur elle, sans pitié 
pour sa jeunesse et pour sa beaulé. OlT! elle était comme 
une couronne de palmes vertes sur mes cheveux blancs; 
et onla verrase flélrir dans une nuitcommele fruildeJonas! 
Enfant de ma vieillesse, enfant de mon amour, ö Hébecca, 
fille de ma Racheí, les ténébres de la mórt l'environnent! 

— Mais lis le biliét, reprit le rabbin; peut-élre trouve- 
rons-nous encore une voie de délivrance. 

— Lis toi-méme, répondit Isaac, car mes yeux sönt 
obscurcis par les larmes. 

Le médecin lut les mots suivanls dans la langue israélite : 

« A Isaac, fils d*Adonikam, que les gentils appellent Isaac 
dTork. 

» Que la paix et la bénédiction de la promesse se répán- 
dent sur toi ! 

» Mon pere, je suis pour ainsi dire condaranée á mourir 
pour un crime que mon áme ne connait pas, c'est-á-dire 
pour le crime de sorcellerie. Si on peut trouver un homme 
courageux qui veuille combaltre pour ma cause avec Tépée 
et la lance, dans la lice de Templestowe, á trois jours d'ici, 
peut-ötre que le Dieu de nos peres lui donnera la force de 
défendre Tinnocente qui n*a que ce secours dans son mal- 
beur. Mais, si on ne peut le trouver, que nos vierges dls- 
raél pleurent sur moi comme sur une de leurs compagnes 
qui n'exisle plus, comme sur la biche frappée par le chas- 
seur, comme sur la fleur abattue par la faux du moisson- 
seur. 

» Voyez donc ce que vous pouvez fairé et oü vous pou- 
vez trouver quelque secours. II y a bien un guerrier naza- 
réen qui prendrait les armes pour me défendre; c'est Wil- 
frid, fíls de Gédric, que les gentils appellent Ivanhoe; mais 

T. II. 11. 



196 lYÁNHOE. 

repoussons tous ces sols préjugés pour penser et pour sen- 
tir comme il convient á des hommes libres. 

— Cependant, reprit Rébecca, vous éliez assis parmi mes 
juges. El, moi dönt Tinnocence vous est bien connue, vous 
m'avez condamnée aussi bien qae vos collégaes; et, si j'ai 
bien corapris, c*est vous-méme qui devez soutenir la jus- 
tice de cet arrét les armes a la main et assarer mon cbátl- 
ment. 

— Patience, jeune fille, réplíqua le templíer : il n'y a pas 
de peuple qui sache aussi bien que vos tribus se soumetlre 
au lemps, et diriger gon vaisseau de maniére á lirer parti 
mérne des vents contraires. 

— Regretlée sóit l'heure, dit Rébecca, qui apprit cet art 
á la maison d'Israél! Mais Tadversité fait plier le coeur 
comme le feu assouplit Tacier rebeüe, el ceux qui ne sönt 
plus leurs propres maítres et qui ont cessé d*élre les babi- 
tants d'un Éiát libre et indépendant sönt oblígés de s*bumi- 
lier devant des élrangers. C'est une malédiction qui pése 
sur nous, chevalier, malédiction méritée saus doute par nos 
propres méfaits et ceux de nos peres, ^ais vous, vous qui 
vous glorifiez de la liberlé comme d*un droit d*ainesse,, 
combién votre disgráce est plus grandé, lorsque vous vous 
avilissez au point d*agir conlrairement a vos convictions, 
pour vous soumetlre á des préjugés que vous ne partagez 
pas! 

— Vos paroles sönt améres, Rébecca, dit Bois-Guilbort 
en arpentant la chambre d'un air d'impatience; mais je ne 
suis pas venu ici pour lulter de reproches avec vous. Sachez 
bien que Bois-Guilbert ne plie devant aucun homme vivant, 
quoique des circonstances puissent Tobliger pour un temps 
á changer ses plans; sa volonté est le torrent qui descend 
des montagnes : on peut, il est vrai, en détourner le cours, 
mais il faut quMl se rendé a TOcéan. D'oü pensez-vous 
que soil venu cet écrit qui vous a conséillé de demander un 
Champion, si ce n*est de Bois-Guilbert? Quel autre que lui 
aurait pu prendre a vous le mérne intérét? 
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propre sécnrité. Aie bon courage, et mets-toi en route ponr 
découvrir ce Wilfrid d'Ivanhoe; j'agirai aussi de mon c6té, 
€ar ce serait un grand peché de l'abandonner dans cella 
calamiié. Je vais me rendre á York, oú un grand norabre 
de guerriers el d'hommes forts se sönt réunis, et sois cer- 
lain quej'y irouverai quelqu*un qui comballra pour loi; 
car Tor est leur Dieu, et ces hommes sönt toiijours préls 
á engager leur vie pour de Tor, aussi bien que pour des ter» 
res. Mon írére, lu ne manqueras pas d*accomplir les pro- 
messes que je pourrai fairé en ion nom? 

-*- Assurément, mon frére, répondit Isaac^ et béni sóit le 
ciel qui m'a enyoyé un consolaleur dans ma misére! Gépen- 
dánt n*accédepastoutde suile á leurdemande; car la qualitó 
reconnue de ce peuple maudit est de commencer par exi* 
ger des livres et de fínir par accepter des onces. Au sur- 
plus, faís comme tu voudras, car cella affaire ma boule- 
verse l'esprit; et á quoi ma servirait mon or si tenfant de 
mon amour était arrachée de mes bras? 

-— Adieu, dit la médacin, et qua les désirs de ton coeur 
soient exaucés ! 

lls s'embrassérent, et chacun d'eux pril la roule qull dé- 
vait suivre. Le paysan perclus demeura quelque temps á 
les suivre des yeux. 

— Ces chians de juifs, s*écria-t-il enfin, ils ne font pas 
plus d*aitantion á raoi que si j*élai&un esclave ou un TurcI 
lls auraient bienpu me jcler un sequin ou deux! je n'étais 
pas obligé de leur apporier ce biliét, au risque^d'éire ensor- 
celé, comme boaucoup de gens me Tont dit. Et que m'im- 
porté la piéce d'or que la jeune űlla ma donnée si je suis 
réprimandé par le préire la jour de Páques, et si je dois lui 
donner deux fois auiant pour me mellre bian avec Ini, et, 
par- l^ssus le marché, sí ja suis appelé pandant loule ma 
vie tt le courrier des juifs, » comme cela pourra bien m*ar- 
rivar. Ja crois qua j'ai élé véritablement ensorcelé quand 
je me suis aj^roché de celle filla! Mais il en a toujours 
été ainsi pour toas ceux qui se sönt approchés d'elle. Per- 
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sonne ne peut rien lui refascr, et encore á présentje don- 
nerais de grand coeur ma boutique el mes oulils ponr lui 
sauver la vie. 



XXXIX 



Au crépuscule da jour qiii suivit celui oú fut prononcé 
lejugement de Rébecca, si on pent nommer jugemeut cet 
acte iniqae, un légér coup se fit enlendre á la porle de la 
cbambre qiii lui servait de prison. Absorbée par la priére 
da soir que sareligion recommande, elle y préta peu d'at- 
tention; aprés sa priére, ellechanta une bymne que nous 
nous sommes hasardé á traduiro ainsi : 

ic Lorsque Israél, aimó da Seigneur, sortit de la térre 
d'esclavage, le Dieu de ses peres maréba devant lui, guide 
redoutable, environné de tapeurs et de flammes. Pendant 
le jour, la colonne de feu glissait lenlement au-dessus des 
nalions élonnées; pendant la nuit, les sables empourprés 
de l'Arabiü reflétaient son éclat imposant. 

D L'hymne d'aclions de gráces s'élevait au ciel; a la voix 
des choeurs se joignaient les sons éclatants des tambourins 
el des trompetles, et les fiiles de Sión mélaient leurs saints 
canliques aux accents du lévite et du guerrier. Nul prodige 
aujourd'bui ne vient confondre nos ennemis. Israél aban- 
donné erre au lóin solilaire. Nos peres méconnurent les 
voies, ó mon Dieul et lu les as livrés aux mécbants. 

» Mais tu es loujcurs présent, qaoique maintenanl invi- 
sible; qnand brillerontdes jours prospéres^, que ion souve- 
nir sóit pour nous un voile prolecteur contre un éclat 
décevant; el, quand d*une nuit orageuse les ténébres des- 
cendront sur le chemin de Juda, sois lent á frapper, ö fiam- 
beau qui resplendis et qai consumes ! 
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» Noas avons laissé nos harpes prés desileuves de Ba- 
bylone, jouet des tyrans, mépris des genlils. L'encens ne 
brűle plus sur nos autels; nos harpes, nos tambonrins et 
nos trompettes sönt muets. Mais tu as dit : <& Le sang des 
D boucs, la chair des béliers n*auront pas de prix á mesyeux, 
» un coeur contrit, une hiimble pensée, voilá Toffrande que 
» j'aime.w 

Quand les derniers sons de rhymne pieuse dé Rébecea 
eurent cessé de se fairé entendre^ on hearta de noayeaa 
légéremenl á la porté. 

— Enlrez, dit-elle, si vous étes ami; et, si vous étes un 
ennemi, je ne puis vous refuser Tentrée. 

— Je serai un ami ou un ennemi^ Rébecea, dit Brian de 
Bois-Guilbert en entrant dans la chambre, selon ce qui ad* 
viendra de notre entretien. 

Alarmée á la vue de cet homme, dönt elle considérait la 
passión eíTrénée comrae la cause de toos ses malheurs, Ré- 
becea se recula d'un aír surpris plutöt que craintif, dans 
Tangle le plus éloigné de Tappartement; etle semblait vou- 
leír fuir aussi lóin que possible, mais déterminée a se dé- 
fendre avec courage quand la retraite deviendrait impos- 
sible. Elle se redressa et prit une attitűdé, non de défiance^ 
mais de résolution; on voyait qu*elle ne défíait pas Tattá- 
que, mais qu*une fois commencée, elle était sérieusement 
résolue a la repousser. 

— Vous n*avez aucun sujet deme craindre, Rébecea, dit 
le lemplier, ou, s'il faut que j'appuie sur cetté expression, 
yous n^avez maintenant nul sujet de me craindre. 

— Je ne vous crains pas, síre chevalier, répondit Rébecea; 
mais sa voix entrecoupée semblait contredire ce qu*il y avait 
d^héroíque dans ses paroles. J*ai mis en Dieu toute ma con- 
fiance, et il est le maitre de m^accorder son secours. 

— Vous n'en avez pas besoin centre moi , reprit grave- 
ment Bois-Guilbert. Mes tentatives passées étaient folles; 
elles ne sönt plus á redouter. A portée de votre voix sönt 
des gardes sor lesqnels je n*ai aucune autorité. Ils sönt Iá 
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ne votts laisseraient pas iosolter^ mérne par moi, si mon dé- 
lire me poQBsait josque-la. 

— Qae le ciel en soilloaé! s*écria la jaive; la móri est 
la moiadre de mee craintes dans cetté taniére da crime. 

— Saas doate, répliqaa le templier, Tidée de la mert est 
reQue sans répugnance lorsqae la voie qui y conduít est 
couxte et directe. Ua coup de lance oa d'épée pour rooi, 
poar Tous une ehute du hant d*ane toor élevée ou l^ pointe 
d*UDe dague tranchante n'auraient rien qat aoas eíípayá^ en 
comparaison de ce que vous et moi regarderioDS comme le 
déshonneur. Écoutez-moi ; il se peatbíen que mes idées 
d'hoQneur, Hébecea, do soient pas moíns imaginaires que 
les vötres; mais tous ámz, nous saorioos égalemem mourir 
pour elles. 

— Malheureuz! dit la joive, étes-vous donc contraint 
á exposer votre ¥ie pour des príncipes dönt votre sain ju* 
gement ne reconnait pas la force? Assurément^ c'est donner 
un trésor pour ce qui ne peut se coavertir en paio ; mais 
ne croye^ pas qu'il en sóit aiusi de moi. Votre résolution 
peut varior au grő des vagaes agitées et capricieuses de 
Topinion humaine ; la mienne est ancrée sur le rocber im- 
muable des siécies. 

— Silence, jeune fílle! reprit le templier, de pareils dis- 
cours sönt maintenanthors de saison. Voi^ étes condamnée 
á mourir^ non d'une mórt soudaine et facile, telle que la 
misére la cboisit et que le désespoir la rechcrcbe^ mais 
d*une mórt lenle, lerrible, accompagnée de cruelles tor- 
tures réservées á ce qu'une superstlUon iníerAale appeUe 
TOtre crime. 

— Et á qui^ si tel est mon destín^ a qui le devrais-je? 
répondit Rébecca; n'est-ce pas a celui-Iá seul dönt Té* 
goisme brutal m*a trainée ici, et qui maintenant, dans ua 
:but que jMgnore , cberche á m'épouvanter en me faisaut 
riioníble tableau du sort misérable auquel il m*a exposée? 

— Ne croyez pas, dit la templier, que je vous aie Uvr^ 
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Y&lontairemeiit; je toqs garantirais a»joard*bi)i énemre de 
tout danger avec antant d^empressemeoi que j*6n ai mis á 
vons couvrir de mon boneHer eontre les traits qa'on nous 
lantit dans la eoar da chatean de Torqailston. 

«- Si Yotre dessein avail őtó d*aoeorder nne proteetion 
hoHorable á nne malhenrense 61le, reprít la juive, je voos 
devrais de la reeonnaissance; au liea de cela, inoos avas 
tant de fois cherché á vousen faire un mérile, que je vous 
dirai que^ connaissant Yoa seniiments poor moi» j*aarais 
mienx aimé perdre la yie que de me trouver entre vo& 
matns. 

— Tréve de reproches, Rébecca, répondit Bois-GuílberL 
J*ai anssi mes chagrins^ et je ne puis soufTrir que vous cher- 
chiez á les aggraver eneore. 

— • Quel esi donc votre dessein^ sire chevalier? demanda 
la joive; faites-moi connaitre en peu de mots si yous aves 
quelque autre but qoe de contempler la misére que yoqs 
aYe2 cansée. Hátez-Yousde m'en instroire et de me laisser 
á moi-méme. Le passage de la Yie á rélernitő est court 
mais terrible ; il ne me resté qufe bien peu d'instauts poor 
me préparer á la mert 

— Je m'apercois, Rébeeea, dit Bois-Guilbert, que Yooa 
persistez á m'accaser de malheurs que je voudrais aYoir pa 
prévenir. 

— Sire chevalier, répliqua Rébecca, Je voudrais vons 
épargner mes reproches; mais n'est-ilpasévident que Je ne 
dois la mórt qQ*a votre passión criminelle ? 

— Vous étes dans Torreur, vous vous trompez, s*écria 
le templier avec emporlement, si vous m*imputez un mai 
que je n*ai pu ni prévoir ni empécher. Pouvais-je deviner 
Tanivóe inattendue de ce radotenr, que quelques éclairs de 
valeur fanatique et les louanges données par des sots aux 
sooffranees d*un anachoréte ont élévé pour le moment bien 
aürdessos de ses merítés, au-dessus du sens commun, de 
xn(Á eide eeiit antres ehevaliers du Temple^ Et cependant, 
lóin de partager se& opinions et ses actibns lantasques, noos 
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— Un court répit qui éloigne de qaelques heures une 
morl inévitable, s'écria Rébecea, est-ce Iá tout ce que vous 
avez pu fairé pour une femme sur la tété de laquelle vous 
avez accumulé tant de douleurs, et que vous avez conduite 
aux portes du tombeau? 

— Non, jeune fille, reprit Bois-Guilberl, ce n'est pas lout 
ce que je m'élais proposé. Sans rinlcrvenlion maudile de 
ce radoleur fanatiqiie et de ce sot de Goodalricke, qui , dans 
son excés de zéle, aíTecie de penser et de juger selon les 
régles ordinaires de rhumanité, le rőle de champion défen- 
seur était dévolu, non á un précepteur, mais a un compa- 
gnon de Tordre. C'est alors que moi-méme, lel était mon 
dcssoín, au premier son de la trompette, j^apparaissais dans 
la lice comme votre champion. sous le déguisement d'un 
chevalier errant qui cherche des aventures pour illustrer 
son bouclier et sa lance, et alors Beaumanolr aurait pu fairé 
choix, non pas d'un, mais de deux ou trois de mes confréres, 
et 11 n*en est pas un que je n'eusse démonié á la premiere 
renconlre. C*est ainsi, Rébecca, que votre innocence eűt 
élé reconnue, et c'esl á votre reconnaissance qiie je mé 
serais fié pour me récompenser de ma victoire. 

—Chevalier, repril Rébecca, tout cela n'est que fanfaron- 
nade et vain exposé de ce que vous auriez fait si vous n*a- 
viez jügé convenable d'agir autrement. Vous avez rcQu mon 
gant, el il faudra que mon champion, si une íllle aussi dé- 
laissée peut en irouver un, croise sa lance contre la vólre. 
El cependant vous voudriez encore prendre le masque d*un 
arai et d'un protecleur ! 

— Oni, votre ami et votre protecleur, dil gravement le 
lemplier; mais faites alteniion á quel risque je m*expose, ou 
plutöi á quellc certilude de déshonneur, et ne me blámez 
pas si je fais mes condilions avant de sacrifier lout 
ce que jusquMci j'avais eu de plus cher, afin de sauver 
la vie d'une juive. 

— Parloz, répondit Rébecca; je ne vous comprends pas. 

— Eh bien, reprit Bois-Guilberl, je parlerai avec antant 
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de franchise que jamais le fit ane pénilente crédale á son 
pere spirituel, aa confessionnal. Rébecca, si je ne me montre 
pas dans cetie lice, je perds ma renommée et mon rang; je 
perds ce qui est le souffle de ma yie,re3time de mesfréres 
et l'espoir d'élre un jour investi de la puissante autorité 
dönt jouit maintenant ce vieux Lucas de Beaumanoir^ et 
dönt je ferais un tout autre eroploi. Tel est le sort qui m*at- 
tend^ sort inévitable^ si je ne paraís en armes contre votre 
cause. Maudit sóit ce Goodalricke^ qui m'a pris dans un tel 
piége! et deiix foís maudit sóit cel Albert de Malvoisin, qui 
m'a empéché de jeier votre gant á la face du radoteur su- 
persuxieux qui avait écouté de si absurdes accusations 
contre one créature dontTáme est aussi éleyée que sa Qgure 
est intéressante et belle! 

— A quoi bon maintenant ces flatteries extravaganles? 
demanda Rébecca. Votre choix est fait, et vous avez pré- 
féré répandre le sang d'une femme innocenie plniót que 
de mellre en péril votre rang élevó el vos espérances ler- 
reslres. A quoi bon tous vos calculs a celte heure? Votre 
choix est irrévocablenient fait. 

— Non, répondit le chevalierj mon choix n'est pas fait; 
de plus, ce choix dépend de vous-méme. Si je me montre 
dans la lice, il faut que je soutienne Thonneur de mon nom, 
et, dans ce cas, que vous ayez ou non un champion, vous 
mourrez par le feu ; car nul chevalier vivant n'a combatta 
avec moí á chances égales ou avec avantage, si ce n*est. 
Richárd Goeur-de-Lion et son ami Ivanhoe. Vous savez 
qu^Ivanboe est hors d'état de supporter son armure, et 
que Richárd est captif sur une térre étrangére. Si je pa- 
rais, vous devez mourir, alors mérne que vos charmes exci- 
teraient quelque jeune téméraire a prendre votre défense. 

— A quoi bon me répéter cela si souvent? demanda la 
juive. 

— Parce qu'il est important que vous vous accoutumiez á 
regarder votre sort sous toutes ses faces, répiiqua Bols- 
Guilbert. 
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^ Eh bien donc^ retoumez la tapisserie^ reprit Hébecca> 
<el montrez-moi le eöté opposé. 

»Si je me présente dans la fatale lice , reprit le templier^ 
vous mourrez d'ane mórt lente et cruelle, dans ces tour- 
ments qu*on prétend réservés aux coapables aprés leur 
mórt; mais, m jené m'y présente pas, je suis nn chevalier 
dégradé et déshonoré, accusé de sorcellerie et de comma- 
nioB avec les infidéles. Le nom illastre qne je porté, et aa- 
quel j*ai su donner le pius grand éclat, devientun titre de 
honte et de reproehe ; je perds ma renommée, mon hon- 
neur et mérne la perspective d*ane grandeur qae les em- 
pereursont peine á atteindre; je sacrifíe une puissante 
ambition; je détmis des desseinsqui me portaientaussi haut 
qne les montagnes qui ont servi, suivant les paíens, á esca- 
lader le ciel. Et cependant, Rébecca , ajouta-t-il se jetant a 
ses pieds, cetté grandeur, je suis prét á la sacrifier, cetté re- 
nommée, j'y renonce, cetté piiissance, je Tabdique, aujour- 
d*hui mérne que je la sens presque entre mes mains> si voqs 
Yoalez seulement me dif e: « Bois-Guilbert, sois mon amant.D 

— Ne songez pas á de pareilles frivolités, chevalier, ré- 
pondit Rébecca; mais allez troaver le régent, la reine mére, 
le prince Jean : ils ne pourront, pour Thonneur de la cou- 
rotine d'Angleterre, laisser exéculer le jugement de votre 
grand maitre. De cotte maniére, vous m*aurerprotégée sans 
fairé de saerífice oa sans exíg^r de mol une récompense 
impossible. 

— Je n*ai rien á déméler avec eux, continua-t-il en sai- 
sissant le bas de sa robe ; c*est á vous seule que je m*a* 
áresse; et qu*y a-t-il qui puisse servir de contre-poids á 
votre décision? Songez-y bien; quandje serais un démon^ 
je serais encore préférable au trépas, et c*est le trépas qui 
est monNTival. 

— Je ne suis pas dans one sftuation d*esprH á examiner 
tout cela, répondit la juive eraignant de provoquer la fou- 
gneux ebevalier, et cependant bien résolue á ne plas hu 
laisser le moMre espoir. Soyez homme ! soyez chrétien ! Si 
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Yotre foi vous recommande vraiment cetté misérieorde^ que 
Yos paroles piatöt que vos actions attestent, sauvez-moi de 
celte mórt aíTreuse sans demander une récompense qai 
íransformerait voire grandeur d'áme en un vil marchéc 

— Non, Rébecca, s'écria le fier templier se redressant, 
vous ne m*en imposerez pas aínsi! Si je renonce á ma re- 
nommée actuelle et á mon ambition ponr rayenir^ j'y re- 
noncerai par amour pour vous, et vous serez la compagae 
de ma fuite. Écoutez-moi, Rébecca, continua-t-il en radoa- 
cissant de nouveau sa voix; rAngleterre, TEurope ne sönt 
pas tout Tunivers ; il y a des spbéres qai nous sönt ou- 
veries, assez vastes mőme pour mon ambition. Nous irons 
en Palesline, oú est Conrad, marquis de Montferrat, mon 
ami, ami aussi dépourvu que moi de ces scrupules extra<- 
vagants qui entravent Tindépendance de notre raison. Nous 
nous iiguerons avec Saladin, plutől que de supporlerle dé- 
dain de ces fanatiques que uous méprisons. Je formerai de 
nouveaux plans, contínua-t-il en arpentant de nouveau la 
ebambre a pas précipriés; TEurópe entendra retentir le paft 
sonore de Thonime qu'elie aura chassé de son sein! Les 
millioGS de croiscs qu'elle enyoie au carnage ne peuvent 
faíre aulant pour la défense de la Palestine; les sabres de 
milliers de Sarrasins ne peuvent s'ouvrir une voie aussi large 
dans cetté térre pour laquelle les peuples luttent entre eux 
que le feront la valeur et la politique de Bois-Guilbert et de 
ses fréres, qui, en dépit de ce vieux bigot, me resteront 
íidéles dans le bien commo dans le mai. Tu seras reine, 
Rébecca. Sur le mont Carmel, nous éléverons le trőne que 
mon bras aura conquis pour toi, et j'échangerai contre un 
sceptro le báton de commandement que j'ai si longtemps 
désiré, 

— C'est un réve, reprit Rébecca, un réve frivolé de la 
nuit; mais, quand ce serait une réalité, ma résolution n*en 
serait pas moins ferme. II me sufűt de vous dire que jamals 
je ne partagerai cetté puissance avec vous. Je ne tiens pas 
si peu aux liens de ma nation et a ma foi religieuse que je 
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puisse estimer riiomme qui consenlirait á se parjürer et á 
répudier les devoirs de Tordre dönt il est membre, aGa 
de pouvoir satisfaire une passión désordonnée pour la íille 
d*an aulre peuple. Ne mettez pas un prix á ma délivrance^ 
sire chevalier. Ne vendez pas une acUon généreuse; pro- 
tégez Topprimée par esprit de charité et non pas par un 
sentiment d*égoisme. Courez au pied du tröne d*Angleterre; 
Richárd écoutera mon appel contre ces hommes sanglants. 

— Jamais, Rébeccal s'écria le lemplier fíérement; sí je 
renonce á mon ordre^ ce sera pour toi seule. L'ambiUon me 
restera si tu repousses mon amour; je n'aurai pas tout á 
regretter á la fois. Baisser la tété devant Ricbard? deman- 
der une gráce a ce Cúeur orgueilleux? Jamais^ Rébocca^ ja- 
mais je ne mettrai dans ma personne Tordre du Temple á 
ses pieds 1 Je puis abandonner mon ordre, mais jo ne veux 
ni le dégrader ni le trahir. 

— Que Dieu me vienne en aide^ a}ors^ s*écria Rébecca, 
puisque le secours de l'homme est impossible á espérer! 

— C'est la vérité, repril le templier; car, loute orgueil- 
leuse que tu es, tu as trouvé en moi ton égal. Si j*entre 
dans la lice la lance en aiirét^ ne pense pas qu*aucune consi* 
déraUon humaine puisse m*empécber de déployer ma force^ 
€t songé alors á ton deslin : mourir de la mórt eíTroyable 
du demier des criminels, étre consumée dans un bűcher 
«n flammes^ étre rendue aux éléments dönt nos corps sönt 
si mystérieusement composés. II ne restera pas un atomé 
de ce corps gracieux pour que nous puissions dire : a G*est 
icí que fut la vie et le mouvement! » Rébecca, ce n*est pas 
au coBur de la ferome á soutenir un pareil tableau. Tu le 
rendras á mes priéres. 

— Bois-Guilbert, répondit la juive^ tu ne connaís pas le 
coBur des femmes; jusqu'ici^ tu n'en as jamais connu 
d'antres que celles qui ont perdu tes meilleurs sentíments; 
je te dis ,orgueilleux templier, que, dans les plus sanglantes 
batailles, tu n*as jamais déployé plus de courage que n*en 
ont montré les femmes dévouées á la souíTrance par Taf- 



ITANflOE. 

fection oa par le devoir. Je snis moi-roéme une femnEie dé-^ 
licatement élevée^ taible, craintive et époavanláé de Udon-- 
leur; cependant, quand noas entreroos dans les Mo» 
fatales, yoas poar combalire et moi poar souffrír, je ssűm 
fermemeDt convaincue qae mon eourage s*éléTera phis baaitf 
qae ie vötre. Adieu ! jé n^écbangerai plus avec voos ée 
paroles inatiles ; le temps qai resté sar cetté térre á la filie 
de Jacob dóit élre antremeDt employé. li íaut qa^elle ebeiw 
ebe le consolateor qui cacbe son yisage á son peaple, mais 
qui oavre toujours roreiUe aux cris de eeox qoi i'ia^ 
plorent avec síncérité et coníiaiice. 

—- Eh qaoi I faut-il donc noas séparer ainsi ! s'écria le 
templíer aprés un moment de silence. Plűt au ciel qae noas^ 
ne nous fassions jamais renconlrés^ ou qae tu easses été 
nobie de uaissance^ et de religion cbrélienne ! Jusle ciel ! 
quand je te regarde et que jo songé oű noas devonsencore 
nous rencontrer^ je me iaísse aller au désir d*étre nn fíls 
de ta nation dégradée, de ne connaitre que les lingots et 
les sbekels au lieu de la iance et du bouclier, la tété conr* 
bée devant le dernier des seigneurs, et n'ayant le regard 
terrible que pour le débiteur qui ne pourrait me payer. 
Oui, Hébecca, je voudrais élre juif, pour vivre prés de tol 
et pour écbapper á Thonible part que je dois prcndre á ta 
mórt. 

— Vous venez de peindre le juif, reprit Rébecca^ tel que 
Fa fait la persécution de ceux qui vous ressemblent. Le 
ciel^ dans sa colére, Ta chassé de son pays ; mais rindastrie 
lai a ouvert le seul Gl\emin á Topulence et au pouvoir que 
l'oppression n'ait pu lui fermer. Lisez rhistoire passée du 
peuple de Dieu^ et dites-moi si ceux par qui Jéhovah a fait 
tant de miracles parmi les nations étaient alors un peuple 
d*avares etd'usuriers? Sachezaussi, orguerlleux chevalier^ 
que nous comptons parmi nous des noms glorieax prés 
desquels la noblesse du Nord est comme Tbomble courge 
comparée au cédre; des noms qui remontent á ces temps 
radieax oű la présence divine falsait trembler le siége de 
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la miséricorde entre les chérubins. La spiendeor de ce^ 
Borns illustres ne tire son origlne d'aucan prince terrestre^ 
mais de cetté voix auguste qui a ordooné á leurs peres de 
s'approcher de la vision céleste. Tels étaient les princes de 
la maison de Jacob. 

La fígure de Kébecca brillait d*an feu'dívin, tandis 
qu'elle exaltait aínsi Tancienne gloire de sarace;mais elle 
palit en ajoutant avec un soupir : 

^ Tels étaient les princes de Juda, mais tels ils ne sönt 
plus ! Ils sönt foulés auK pieds comme le gazon faucbé et 
mélé avec la fange des grandes routes. Et cependant il 
s'en trouve encore parmi eox qui ne- démentent en rien 
leur illustre origine, et telle sera la íille dlsaac, fíls d*Ado-- 
nikam. Adieu ! je n^envie pas vos bonneurs achetés au prix 
du sang; je n^envie pas vos ancétres barbares, ces paiens 
duNord; je nenvie pas volre foi, qui est conslamment 
dans votre boucbe^ mais jamais dans votre coeur ni dans 
vos actions. 

— De par le ciel! il y a un sort sur moi^ s*écria Bois* 
Guilbert^ et je suis presque tente de erőire que cet imbécile 
de Beaumanoir a dit la vérité I 11 y a quelque chose de sur* 
naturel dans la répugnance que j'éprouve a me séparer de 
toí^ charmante fille, ajouta-t-il en se rapprocbant d*elle d'un 
air respectueux, si jeune, si belle^ si indifférf'.nie a la mort^ 
et cependant condamnée á mourír dans les tortures et Tia- 
famie! Quipourrait ne pas déplorer ton sort? Les larmes 
que ces paupiéres n^avaient pas senties depuis vingt an» 
inondent mes yeux lorsque je te coniemple. Mais c*en est 
fait^ rien ne peut maintenant te sauver la vie. Toi et moí^ 
nous ne sommes que les instrumenls aveugles d'une fata- 
lité irrésistible qui nous entralae comme deux vaisseaux 
poussés l'un vers Tautre par ía tempéte^ qui se beurtent^ s& 
brisent et péríssent. Pardonne-moi du moins, et séparons^ 
nous comme se séparent des amis. J*ai vainement essayé 
de flécbir ta résolution^et lamienne est inébranlable conun^ 
nn arrét du destin* 
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— G'est ainsi, reprít Rébecca, que les hommes rejettent 
snr le destia les suites de leurs passions et de leurs fautes. 
?j'importe ! je vous pardonne, Bois-Guilberl, bien que vous 
soyet Taulear de ma mórt prématurée. Voire esprit était élévé 
et capable de nobles choses ; mais c*est le jardin da pares- 
seux : les mauvaises herbes Tont envahi et y ont étouífé la 
beile fleur si vitaié et si salutaire. 

— Oui, répondit le templier, je snis lel que tu m*as dé- 
peint : ignorant^ indomptable el fier; mais c'esl ce qui m*a 
élcvé parmi une foule de sots et de bigots et m*a fait at- 
teindre le caraclére éminent qui me place au-dessus d*eax. 
J'ai été depuis mon berceau un cnfant dcs combats^ ambi- 
tieux dans mes vues, d*ane conslance inflexíble á lés pour- 
suivre. Tel je serai loujours : fier, . inflexible et constant,- 
et le monde en verra des preuves ! Mais me pardonnes-tú, 
i^ébecca ? 

— Aussi volontiers que jamaís victime ait pardonne a son 
bourreau. 

— Adieu donc ! dit le templier. 

El il se précipita hors derappartement. 
Le précepteur Albert attendait impaticmment dans une 
chambre voisine lé retour de Bois-Guilbert. 

— Tu as tardé longtemps! s'écria-t-il; j'étais comme 
étendu sur un lit de fcr rouge. Si le grand mailre ou son 
espion Conrad étaient venus ici, j*aurais payé cher ma com- 
plaisance. Mais qu'as-tu, mon frére ? Ton pas chancelle^ 
ton front est aussi sombre que la nuil. Es-tu bien portant, 
Bois-Guilbert ? 

— Oui^ répondit le templier^ aussi bien que le misérable 
qui est condamné a mourir dans une heure. Mais non^ je ne 
suls pas á moilié aussi bien; car il y a des gens qui dans 
cet état déposent la vie comme un vétemenl usé. Par le 
ciel ! Malvoisin^ ceite fille m'a presque désarmé. Je suis 
presque résolu d'aller trouver le grand mailre, d'abjurer 
l'ordre a sa barbe et de refuser de remplir le rőle brutal 
que sa tyrannie mMmpose. 
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— Tu es fou^ répoBdít Malvoisin; ta ne poiuTas que te 
perdre sans avoir ane seale chance de sauver la vie á cetté 
joive qui parait t*étre si précieuse. Beaunianoir nommera 
un autre templier pour te remplacer^ et Taccusée périra 
aussi sűrement que si tu avaís accepté le devoir qui_t*était 
prescrit. 

— G'est faux 1 Je prendrai les armes pour sa défense, ré- 
pondit le templier avec orguéil; et, si je le fais^ je pense^ 
lílalyoisin^ que tu ne connais personne dans Tordre capable 
de garder la selle sous la pointe de ma lance. 

— Sóit ! Mais tu oublies» dit le prudent conseiller^ que 
tu n*auras ni le loisir ni Toccasion d*exécuter ce projet in- 
sensé. Va trouver Lucas de Beaumanoir, et dis-lui que tu 
as renoDCé á ton voeu d*obéissance^ tu verras combién 
d*heures de liberté te laissera le vieux despote. De télies 
paroles seront a peine sorties de tes lévres,que tu seras jeté 
á cent pieds sous terre^ dans le donjonde la préceptorerie, 
en attendant que tu sois jugé comme cheyalier apostat. Ou 
bien> s'il persiste á te erőire possédé^ tu auras en partage la 
paille, les chaines et les ténébres dans quelque couvent 
éloigné^ tu seras étonrdi d'exorcismes et trempé d*eau bé- 
nite afin de chasser le malin esprit qui te domine. Tu dois 
paraitre dans la lice^ Brian; sans quoi^ tu es un homme 
perdu et déshonoré. 

— Je fttirai sans parler au grand mailre, s'écria Bois- 
Guilbert ; je gagnerai quelque pays lointain oű la íolie et 
le fanatisme n'aient pas encore pénétré. Pas une goutte de 
sang de cetté intéressante créature ne sera répandu de 
mon aveu. 

— Tu ne peux plus fuir! s*écria le précepteur; tes em« 

portements ont excité les soupQons, et on ne te~ permetlra 

pas de sortir de la préceptorerie. Va en fairé Tessaí. Présente- 

tol á la porté de sortie, ordonne que le pont sóit baissé> et 

Yois quelle réponse tu recevras. Tu parais surpris et of- 

fensé; mais n*estK;6 pas ce qui pouvaitétre fait de mieux 

pour toiT Supposons que tu panriennes a prendre la fuite. 
r. II* iS 
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Qae s*ensaivrait-i1^ sinon ta dégndatíon de <^vidier, le 
déshonnear de tes ancétres et la perte de ton raagT 
Songes-y, mon ami, oű tes vieax compagnons d'aroMs 
cacheront-ils leur froüt qoand Brian de Bois-Goilbert^ ia 
meiUeure lance des templiers, aura été proclamé láebe et 
félőn aa milieu des huées du peuple assemblé? Quel deott 
pour la cour de Francé ! Avec quelle joie Taltier Richárd 
apprendrait la noavelle que le chevalier^ui a osé loi ré- 
sister en Palestine^ et qui a presque obscurci sa renoinméa, 
a sacriíié son nom et son honneor pour one juive qu*il a*a 
pas mérne sauvée par ce sacriGce. 

— Malvoisin^ dit le chevalier, je te remercie, ta Yiensde 
toucher la corde qui fait vibrer mon coeur le plus aisément! 
Advienne que pourra! Onnaccolera jamais les épithétes 
de félőn et de déloyal au nom de Bois-Guilbert Plűt á 
Dieu que Richárd ou quelqu'un de ses favoris anghűs s! 
vantés parCit dans ces lices ! Mais elles resteront videsy per* 
sonne ne voudra risquer de rompre une lance pour oae 
fille innocente et abandonnée! 

— Tant mieux pour tol s'il en est ainsi, reprít le prőr 
cepteur; si aucun champion ne se présente^ ce ne sera pas 
par toi que la malheureuse fille mourra, mais par la sea- 
tence du grand mailre, qui seul sera répréhensible, et qai 
se fera gloire de cet événement comme d'une acüon louaUe 
et digne d'admiration. 

— C'est vrai^ répondil Bois-Guilbert; si aucun champion 
ne se présente^ je ne suis plus qu*une partié du spectacle^ 
á cheval il est vrai dans les lices^ mais n*ayant aucunepart 
á ce qui devra suivre. 

— Pas la moindre^ continua Malvoisin, pas phis qud 
rimage de saint Georges, quand elle fait partié^ d*une pro-^ 
cession. 

— Eh bien, je reprends ma résolution, répliqua Tor* 
gueilleux templier. Elle m'a méprisé, repoussé, outragé; 
pourquoi lui sacriíierais-je Testime dönt je jouis dans ropH 
nion de mes confréres? Malvoisin, j^apparsátrai dans la lice^ 
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A ees mots^ il sortit de rappartement, snivi da préceptetir» 
qni vonlait le snrveiller et le fortifíer dans sa résolution; car 
il prenait un vif intérét a la renommée de Bois-Gailbert. 
II s*attendait bien á fairé sod profit de la promotion da che- 
valier á la dig^nité snpréme de Tordre^ sans compter Tavan- 
cement dont^MontHchet lai avait donné Tespoir, sous la 
conditioD qu*il contribuerait á la condamnation de la mal- 
henrense Rébecca. Cependant^ quoíqa*en combattant les 
seniiments de compassion auxqaels son ami était prés de 
céder^ il eut sor lui tout Tavantage qae posséde an carac- 
téré astacienx^ posé et égoíste, sur un homme agité par 
des passions vioientes et opposées. II fallut toat Tartiílce de 
Malvoisin poar maintenir Bois-Guilbert dans le parti qa*íi 
venait de prendre. 11 fut obligé de le garder de prés poar 
l'empécher de renouveler ses projets de fuite, et pour in* 
tercepter toute commanicatíoi^ enire le grand maitre et lai> 
de peur quMl ne s'ensniyit un éclat scandaleux. II fut 
encore obligé de réitérer de lemps en temps lous les argu- 
ments dönt il s*était servi pour prouver que, en se présen- 
tant comme charapion dans cetté occasion, Bois-Guilbert 
sniyait la seule voie parlaquelle il pűt se sauver de la dégra- 
dation et de la honte sans tnfluer en aucune maniére sur 
le destin de Rébecca. 



XL 



Qoand le chevalier Noir, car il fám reprendre la snite de 
ses aventures^ ent qnitté le Trystíng-tree (1) du généreox 
omtlaw^ il se rendit á nne maison relígiease des envírons, 
appelőe le monastére de Saint-Botolpb^ oű Ivanhoe biessé 

(t) Arbre da rtndeB-Yom. 
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avait été transporté aprés la príse da cbáteau, sous la con- 
duite du fídolc Gurlli et da magnanime Wamba. li n*est pas 
nécessalre^ quant a présent, de dire ce qui se passa dans 
rintervalle entre Wilfrid et son líbérateur; ilnoassUffít de 
dire que, aprés ane longue et grave conférence. des cour- 
riers furent dépéchés par le prieur dans plusiears direc- 
tíons; qae, le lendemain matin, le chevalier Noir sJffiisposa 
á se reméltre en roule, accoinpagné du bouffan Wamba, 
qui dévait lui servir de guide. 

— Nous nous retrouverons, dil-il á Ivanhoe, á Co- 
ningsburg, au cliáleau d'Athelslhane, puisque c*est la que 
ton pere Cédric se propose de tenir le banqaet funébre 
pour son noble parent. Je désire voir réunis tes amis 
saxons^ sire Wilfrid^ afin de les connaiire mieux que je 
ne Tai fait jusqu'á présent; lu m'y rejoindras, el je pren- 
drai sur moi la táche de te réconcilier avec ton pere. 

Ce disant^ íl íit des ádieux afTeclaeux á Ivanhoe, qui ex- 
prima le désír le plus ardent de suivre son libératear. Mais 
le chevaliei^ Noir ne voulut point y consentir. 

— Repose-toí anjoard*hai ; á peine auras-tu assez de force 
pour te mettre en route demain. Je ne veux d'autre guide 
que le fidéle Wamba, qui jbuera prés de moi le rőle de 
prétre ou de bouffon, selon Thumeur oü je me trotíverai. 

— Moi, dit Wamba, je vous suivrai de tout mon cceur. 
Je suis curieux de voir le banquel des funcrailles d'Albels- 
thane; car, si ce banquet n*est pas complet, il sortira de la 
lombé pour.gronder lo cuisinier, le mailre d*hőlel et Té- 
chanson, et ce serait un spectacle digne d*étre vu. Je me 
reposerai loujours, messire chevalier, sur Voire Valeur 
pour fairé mes excuses auprés de mon mailre Cédric, dans 
le cas oú mon esprit me ferait défaut. 

— Et comment voudrais-tu , sire bouffon, que ma va- 
leur réussil , lorsque ton esprit resté en route ? Képonds á 
cetté question, dit le chevalier. 

— Uesprit, sire chevalier, répliqua le bouffon, peut fairé 
beaucoup. C*est un dröle vif, inlelligent, qui voit le cdlé 
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faible de son voisin^ et qui sait bicn se mettre á Tabri du 
vént lorsque les passions soufQent avec violence Mais la 
yalear est une gaillarde qui renversé toat devant eile ; qui 
rame c'ontre le vént et contre la marée et va droit au 
but. Ainsi doDC, digne et bon chevalíer^ tandis que je pro* 
fíterai dqjbeau temps qui donne un caractére débonnaire á 
mon mailre et seigneur, je m*en' rapporterai á yous pour 
venir á mon aidc en cas de tempéte. 

^ Sire chevalier du Cadenas, puisque c*est volro bon 
plaisir de vous appeler ainsi^ dit Ivanboe, je crains que vous 
n'ayez choisi un sot jaseur et importun pour vous servir 
de guide. Mais il connait tous les sentiers de la fórét aussi 
bien que le meilleur chasseur qui la fréquente; et le pauvre 
fou, comme vous avez p\x le voir, est fidéle comme Tacier. 

— Eh mais ! s*écria le chevalier^ s*il a Tintelligence de 
me monirer ma route, je ne lui en voudrai pas de chercher 
á régayer. Porté- loi bien, genlil Wilfrid j je te conseille de 
ne pas essayer de te mettre en route avant demain au 
plus lót. 

A ces mots, il présenta sa main a Ivanhoe, qui la pressa 
sur ses lévres; puis il prit congé du prieur, monta á cheval, 
et sortit du monastére avec Wamba pour son compagnon. 
Ivanhoe les suivit des yeux jusqu'á ce qu'ils eussent dis- 
paru sous les ombres de la forct environnante, puis il 
rentra dans le couvenl. 

Mais on venait a peine de chanter matines, qu'il fit de- 
mander á voir le prieur. Le vioillard accourut en loule háté 
et s'enquit anxieusemeut de Télat de sa santé. 

— EUe est mciileure, rópondit le convalescent, que ma 

plus douce espérauce n*aurait pu le prévoir; il faut ou que 

ma blessure ait été plus légére que Teffüsion du-sang ne rae 

le fait supposer, ou que ce baume ait produit une guérison 

miraculeuse. 11 me semble que je pourrais revótir mon 

corselet, et c*est á ma grandé joie; car dans mon esprit sur- 

gissent des pensées qui ne me permeltent pas de rester 

ici dans une plus longue oisiveté. 

T. n. 13. 



— (íxie les saints noas préservent, répondU le prienr^ de 
Toir le fils da saxon Cédríc qaitter notre coaTent avant qiie 
ses blessares soient parfaitement eicairieées I €e serait te 
honte de notre monastére, sí je le permettais. 

— £t^ de mon cöté, je n*aarais ancan désir de qnitter 
TOtre tóit hospitaliery mon vénérable pére^ ^oata Ivanboe, 
si je ne me sentais en état de supporter les fatigaes da 
voyage, el si je n*étais forcé de me mettre en ronte 8iir4^ 
champ. 

— Et qai pent nécessiter un départ anssi prompt? d^ 
manda le príeur. 

— N'avez-vons jamais^ révérend pere, répondll le che- 
valier, senii comme une appréhensioa d*un malheur pro- 
chain et dönt yous cherchíez yainement a yous expliquer la 
cause? Votre e?pril, comme un paysage que le soleil éclaire, 
ne s*est-il jamais yoilé tont a coup d*obscnrs nuages^ pré- 
curseurs d*ane tempéte prochaine? et ne pensez-vous pas 
que ces pressentiments de Táme méritent notre attention 
comme des avis qui proviennenl de nos anges lutélaires ? 

— Je ne puis níer, répondit le prieur^ que de pareilles 
choses ne soient arrivées et qu'ellos ne viennenl du ciel ; 
mais^ en ce cas^ ces inspirations avaient un bnt nti)e etéyi- 
dent. Mais, toi^ blessé comme tu Tes^ a quoí te seryirait de 
suivre les pas de celui que tu ne pourrais secourir, dans le 
cas oú il serait attaqué? 

— Prieur, dit Ivanhoe, tu le trompes; je suis assez 
fórt pour échanger un coop de lance avec quiconque me 
défierait á un tel jeu. Mais, qnand il en serait aiilrement, ne 
saurais-je pas lui venir en aide dans son danger par d'au- 
íres moyens que la force des armes? 11 n'est que trop cer- 
tain que les Saxons n'aiment pas la race normande; el qui 
sait ce qui peut arriver, s*il se présente parmi eux qnand 
leurs coeurs sönt irrités par la mórt d'Aihelsthane , et leurs 
tétes écbaufifées par les excés auxquels ils vont s*abandon- 
ner? Je regarde son arrivée au milieu d'eux, dans un tel ' 
moraent, comme irés-dangoreuse, et je suis résolu á par- 
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tager oa á détaurner le péril ; c'estpoorqaoi je te deman- 
űerai de me procarer quelqne palefroi qni ait le pas plas 
doQX qae celui de mon destrier. 

— Bon ! bon ! répondil le digne ecclésfastique, vous au- 
rez ma propre mnie; elle est habituée a Tamble^ et je voa- 
drais qu*eüe eűt le pas aussi donx qae le genet de Tabbé de 
Saint-Albán. Je pnis dire, pour rendre justíce a iHfaífci'i.car 
c'est ainsi qae je Tappelle, qae, a molns qae voas ne che- 
vancbíez sor le eheval da jonglear qaí danse parmi les 
(BXJth, Yons ne poarríez fáire nn Toyage snr une créatnre 
plas doace et plus gentille. J'ai composé snr son dos plas 
d*ane homélie poor l*édifieation de mes fréres da coavent 
6t de beaucoap de paarres ámes cbrétiennes. 

— Je vons prie, révérend pere, ajonla Ivanhoe, de don- 
ner Tordre que Malkm sóit á Tínstant préparée^ et faites 
dire á Gurth de m'apporter mes armes. 

— Poartant^ geniil chevalier, dit le prieur, Je rons prle 
de yons soayenir qne Malkm ne connait pas plas les armes 
qae son mailre^ et qae je ne garantis pas qa'elle sapporte la 
Yae de votre armare. Oh! Maikin, je yous le promets^ est 
une bélé prudente, qai refusera de porler un poids exorbi- 
tant. Je me rappelle qa*une fois j'avais emprunté le Fructm 
tempárum aa prieur de Saint-Bess: elle neyoulut pas bouger 
de la porte^ jusqa'á ce qae j'eusse remplacé cet énorme 
livre par mon petit bréviajre. - 

— Fiez-yoas á moi, mon pére,reprit Ivanhoe, je ne yeux 
pas la sarcharger^'an poi(]^ trop lourd, et> si elle s*ayise 
de luUer ayec moi, elle n'y gagnera rien. 

Cetté répUqne fat faite^ pendant que Gurlh fixáit sor les 
talons da chevalier une paire de longs éperons dorés, ca« 
pables de convaiaere tout eheval rétif que le meilleur parti 
était de se soumetlre a la yolonté de son cayalíer. 

Les molettes profondes et aigoés dönt les talons dlyan- 
hoeétaient maintenant annés.firent repentir le digne prieur 
de sa eomplaisance^ et il s*éería : 

— Genttt cbeyalier, j'y pense maintenant, Mdlkin ne sup* 
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porté pas Téperon; vous feríez mieux d'attendre la jament 
de notre poarvoyeur, qui est lá-bas á la grange, et q[a*0Q 
pourrait avoir dans uae heare aa plas tárd ; elle sera plas 
traitable, va qu'elle a Thabitude de charrier notre bois 
dliiver et qa*elie ne mange jamais de grain. 

— Je vous remercie, mon révérend pere, mais je m'en- 
tiendrai á votre premiere offre, d*autant plus que j'apercois 
Maikin á la porté. Gortb portéra mon armare, et, qoant aa 
resté, comptez que, comme je ne sarcbargerai pas le dos de 
Maikin, elle ne vaincra pas ma patieuce. Et maintenant^ 
adieu ! 

Ivanhoe descendit les escaliers pins promptement et plas 
facilement que ne le promettait sa blessure, et se jeta sar 
le genet,' impatient d*écbapper aux importunités du prieur, 
qui le suivait d'aussl prés que le permettaient son áge et soa 
obésité, tantöt cbantant les louanges de Maikin, et tantöt 
recoramandant au chevalier de la traiter avec douceur* 

— Gette béte est a Tágé le plus dangereox, tant poar les 
jeunes íilles que pour les juments, s*écria le vieillard en 
riant de sa plaisanterie, car elle entre á peine dans sa quin- 
ziémc année« 

Ivanboe, quiavait autre cbose a fairé que de discuter les 
mérites d'un palefroi, ne préla qu*une oreille distraile aax 
eonseils et aux plaisanteries facétieuses du prieur; il saata 
sur sa lument et ordonna á son écuyer (car Gurlh se nom- 
mait déjá aínsi} de se tenir a colé de lui. l\ suivit la trace 
du chevalier Noir dans la fórét, pendant que le prieur se 
tenait a la porté du couvent et s'écriait : 

— Sainte Marié ! comme ces hommes de guerre som 
prompts et impétueux ! Je suis fáché de lui avoir confíé 
Maikin, car,perclus comme je le suis parlesrhumatismes, je 
serais bien embarrassé s'il lui arrivait malheur. Et cepen* 
dánt, dit-U par un retour sur lui-méme, comme je n'épar- 
gnerais pas mes membrespourla bonne cause de la vieille \ 
Angleterre, il faut bien que Maikin coure aussi ses risques - 
dans la mérne aventure, et il se pourra plus tárd qa*on jnge 

l 
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notre panvre maison digne de qnelque magnifique récom- 
pense. Peut-étre enverronl-ils au vieux prieur un peiit bi- 
det á allure douce. Ct^ sHIs ne fontrien de tout cela^ car les 
grands seigneurs oublíent souvent les servíces des petits^ 
je m*estimerai encore assez récompensé d*avoir fait ce qui 
est bien. Mais voici l*heure d'appeler les fréres au réfec- 
tőire pour déjeoner. Ah ! je sais bien qa'ils entendent 
cet appel plns joyeuseo^ent que celai des priéres et des 
matines... 

Le prieur de Saint-Botolph rentra aussi tout clopinant au 
réfectoire, afín de présider á la dlstributíon de la morue et 
de Tale qui devaienl composer le déjeuner des fréres. 

II se mit á table d'un air imporiant^ laissa échapper plus 
d*un mot obscur sur les bénéílces que le couvent pouvait 
espérer et sur les grands services rendus par lui-méme á 
d'illuslres personnages. Ces insinuationsá toute autre heure 
n'auraient pas manqué d*attirer Tattention ; mais la morue 
était trés-salée^ Falé assez bonne et les máchoires des 
fréres étaient trop occupées pour qu*ils se servissent de 
leurs oreilles^ át sorté qu'aucun des membres dela con* 
frérie ne se laissa chatouiller par les insinuations mysté* 
rieuses de son supérieur, si co n*est le pere Diggory, qui, 
pris d^un violent mai de dents, ne pouvait manger que 
d*un cöté de la bouche. Pendant ce temps^ le chevalier Noir 
et son joyeux guide s'avancaient á loisir dans les replis de 
la fórét ; tantót le bon chevalier fredonnait en lui-méme la 
chanson de quelque troubadour amoureux^ et tantöt il exci- 
tait par ses questtons le babil de son guide ; de sorté que 
leur dialogue se composait d*un mélange bizarre de chan* 
sons et de badinages dönt nous voudrions pouvoir donner 
une idée á nos lecteurs. 

Qu*on se représente donc ce chevalier tel que nous Ta- 
vons déjá dépeint : vigoureux de sa personne, ayant la taille 
haute^ les épaules trés-larges, les os trés-développés^ monté 
sur un cheval de bataille noir et robuste, qui parriissait fait 
exprés pour porter son poids, tant son allore était aisée. 
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La tizére de soq casqoe était levée pour tKiiiter sa respi- 
KatioD, mais la mentoDDiére en était íermée ; de sorté qne 
ses. traits ne poavaientse distingaer qa*imparfaitement. On 
voyait poortant ses joues pleines et vermeilles, qaoique 
2)ranies par le soleil, et ses grands yeux bleos et étincelanta 
qui briilaíent socus Tömbre obscure de sa Yisiére; rextérieur 
do charopioa eiprimait dans Tensemble de ses gestes et de 
son maintien uoe gaieté insouciante, un esprit aassi pea 
porté a craindre le danger qae prompt á le défíer quand tt 
se présentait, et pour lequel cependant le danger était ane 
pensée famiiicre, puisque la guerre et les aventures com* 
posaient sa profession. 

Le bouíTon portait commed*babitude son habit fantasque; 
mais les évcnements récents lui avaient fait adopter one 
ílamberge trancbante au lieu d'nne épée de bois^ avec ím 
petit bouclier pour sa défense. Malgré sa profession pai- 
sible^ il s'était montré maitre habile dans Tusage de chacone 
de ces armes pandant le siége de Torquilston. 

A lairériié, ce qu*on remarquaitde faible dans le cer^esa 
de Wamba se composait principalement d'une sorté d*irri« 
tation nervease qui ne lui permettait pas de rester long- 
temps dans la mérne place, ou de s*altacber á une séríe 
d*idées fixes^ quoiqulL eűt tout* Taptiiude désirable pour 
s'acquitier d*une táche de peu de durée on pour saisir et 
comprendre ce qui frappait son aitcntion. 

Or^pendaniquH se tenaitá cheval, on le voyait constam- 
ment se balancer en avant et en arriore, tantöt sur le coa 
deTanimal^ tantöt sur sacroupe; tantöt s^asseyant lesdeox 
jambes ú'un cöié, et tantöt se metiant la íigure centre la 
queue^ révant^ faisant la moue^ mille gestes et mille .sin- 
geries^ jusqu'á ce que son palefroi prit ses caprices telle* 
ment a coeur^ qu'il l'abatlii tout de son long sur le gazon> 
aceident qui amusa beaucoup le chevalier, mais qui foroa 
son compagnon a ebe vaucher avec plus de prudence. Aa 
moment oű nous revenons á eux/ce eouple joyeux s*était 
mis á cbanter nn virelai dans lequel le boöfifon soutenaít la 
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refrain^ pendant que le chevalier aa cadenas récUail les 
coupleis. ' 
Void les paroles de la chansonnette : 

LB CHEVALISK* 

Anna-lfartft, moa amour, le soleil est leyé. Aii«a4farie, moa 
ameur, U matio eommence^ le brouiUard se dissipe et les eiseaax 
chautent. Anna^Marie^ mon amonr, la matinéé comineoce; le 
chasseur tire de soq cor des sons joyeux que répéteot les échos de 
nos bois et de nos mootagnes. Voici Theure de se lever^ Anna- 
Marié, mon amonr. 

WAMBÁ. 

Tybalt, mon amour^ ne m'érenie pas encore^ tandis qa'avtour 
de ma coacbe sí dovce, des tonges plas dovz voltigeBt^ qoi sönt 
les joies de la Vie anprés de ces Tísions du sommeil^ 6 Tybalt^ mea 
amour! Que les oiseaui saluent de leurs cbants le soleil qoi perce 
les brooillards; qae le ebassear £as»e rósonoer sur la colline let 
sons aigus du cor, des sons plus donx,-de plus doui plaisirs ani« 
ment mon sommeil. Mais ne crois pas qoe je réfe 4e ioi, ^ Tybalt 
moD amour! 

— Voiiáüne chanson charmante! s*écria Wamba^ anssitöt 
qa*ils eurent fini le dernier couplet, et je jure par ma ma- 
rotteqaela morale en est jolie. J'avais coutame de la chan- 
ter avec Gurib, qoi était mon corapagDon de plaisirs avant 
qae, par la gráce de Dieu et de noire maitre, U fűt devenu 
rien de moins qu'un homme libre. Uo jour; on nous donna 
du bátoD pour nous étre lellement iaisséaller au charme de 
cet air, que nous étions restes au lit deux heares aprés le 
lever du soleil. Rien qu*en y songeant, les os me font en* 
core mai. Néanmoins, j*ai cbanté la parUe d*Anna-Maríe 
pour Yous étre agréable, sire chevalier. 

Le bouffon entonna ensuite un autre lai, une sorté de 
chanson comíqne, dans laqueUe le cheTaller, reprenant 
Tair, répondait en accompagnant Wamba. 

LB CHEYALIER ET WAMBÁ. 

Trols ioytQz tompagnons sönt arri? és da snd, de Touett et da 
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Dord. Mes amit , chaoions k la ronde^ pour conqaérir la TeuTe de 
Wy combé. Oü est la veuTe qui pourrait leur dire noD? 

Le premier était un che?alier^ et il yenait de Tynedale; mes 
amis^ chantoDS h la ronde ; et ses a'ieux étaient gens de grandé re* 
nommée. Oú est la yeuve qui pourrait lui dire non? 

De soD pere le laird^ de son oncle le squire^ il yaatait le renom 
dani ses chansons et dans ses rondes ; mais elle le reiiToie k son 
feu de tourbe^ car elie est la yeuve qui lui dira non. 

WAHBA. 

L'autre qui yient aprés afGrme en jurant. , . Guiement chantong 
k la ronde. . . qu'U est gentilbomme^ Dieu le sait^ et que son li« 
gnage est de Galles ; et oü est la veuve qui pourrait lui dire non? 

Sir Da?id ap Morgem ap Grifitli ap Tudó ap Rice. Tous ces noms 
entrentdáns sa ronde • « Ah! tant de noms> dit-elle^ c'est (rop 
peu pour une veuve.,. » Et le Gallois reprit le chemln de ses 
montagoes. 

Alors vint un fermier^ un gros fermier de Kent. Joyeuseineni 
chantons k la ronde. II parla k la yeuve de bestiaux el de reotes* 
Oü est la yeuve qui pourrait lui dire non? 

ENSEMBLE. 

Ainsi le chevalier et le squire sont tous deux laisjés k la porté 
pour y chanter leur ronde. Pour un fermier de Kent et une rente 
annuelle, une veuve jamais ne pourra dire non. 

— Je voudrais, Wamba, s'écria le chevaíier, que notre 
hőte du Trysting-tree^ ou le joyeux írére son chapelain^ 
pűt eniendre ta chansonnette á la looange du franc yeoman 
de Kent. 

— Et moi, je ne, le voudrais pas, dit Wamba, sans le cor 
qui est suspendu a votre baudrier. 

» Oui^ reprit le chevalíer^ c*est un gage de I2C bonne 
amitié de Locksley^ quoique je doute en avoir besoin. Trois 
sons sur ce cor^ m*a-t-il assuré^ feraient accourir autour de 
nous une joIíe bande de ces honnétes yeomen. 

— Je serais tente de dire que le ciel nous en défendi, 
s*écria le boufTon^ si je ne voyais que ce beau présent est 
un gage qa'ils nous laisseront passer Iranquillement. 

— Commenl! que veux-lu dire? s'écria le chevaíier; 
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pens6s-tu que, sans ce gage d*amitié, ils poorraíent nous as- 
saillir? 

— Qaantá moi^ Je ne dis rieD,répIiqaa Wamba; car les 
arbres verts ontdes oreilles aussi bien que les murailles de 
pierre. Mais, dites-moi, síre chevalier, poavcz-vous me 
répondre á ceci : Quand vaut-il mieux avoir sa cruche á 
vin et sa bourse vides que pleines ? 

— Ma foi ! jamais, je pense, répondil le chevalier. 

— Vous mériteriez de n'avoir jamais ni Tune ni Faatre 
pleines en mains^ pour avoir fait une réponse aussi iugé- 
nue! 11 vaut mieux: vider votre cruche avant de la passer á 
un Saxon, et laisser votre argent chez vous avant de voya- 
ger dans la fórét. 

— Vous tenez donc nos amis pour des bandits ?demanda 
le chevalier au cadenas. 

— Je no vousdispascela, genlil chevalier, reprit Wambn; 
on peut soulager le chevaí d'un pauvre homme en őtaut la 
colte de mailles de son cavalier quand il a un long voyage 
á fairé ; et certainement on peut fairé du bien a Táme d*un 
homme en Tallégeant de ce qui est la source de tous les maux. 
Par conséquent, je ne veux pas donner de nom injuríeux 
a ceux qui rendem de pareils services. Seuleraent, j*aime- 
rais mieux que ma colte de mailles fűt chez moi et ma bourse 
dans ma chambre, quand je fais la rencontre de ces braves 
gens, parco que cela pourrait leur épargner quelque peine. 

— II est de notre devoir de prier pour eux, raon ami, 
malgré la belle réputation que tu leur fais. 

— Je prierai pour eux de tout mon coeur, répondit 
Wamba , mais au logis et non dans les bois,-comme Tabbé 
de Saint-Bees, qulls ont forcé de dire son bréviaire dans 
un arbre creux en guise de stalle. 

— Dis ce que tu voudras, Wamba, répliqua le chevalier, 
mais ces yepmen ont rendű a ton maitre Gédric un grand 
service á Torquilstone. 

— Qui vraUnent, répondit Wamba, mais c'étaitá lamode 
de leor trafic avec le ciel. 

T.II. 43 
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— Lear trific, WaiDbat^qii^^iiteBdft-ta par la? Ini demaBOa 
son compagnon. 

^ Votci ce qne j -entends, dit ^ %onffon : i(s étalAíssent 
vrec le oiel one tÁlaHioe de comptes, cormne notre Menx 
sommeiier le (áisaii dans ses écritures, bahance de eompies 
ansai jaste qoe eelle dlsaac le juif avec aes débiteors : 
eomme lui, íis funt de petites avavees etse Tom rendre de 
fortes sommes, BDpporiant sans doote poor balance en leur 
fayeor oette usore sej^t foismnltipliée qne le lexte sacrő a 
permis aax préisvharitables. 

•^ £xpliqoeE ce qne ^r&as Tortlez iüve -par un erKempte^ 
fépondít le JDbevalivr; je ne Cüomaisrien auK'Chiffres ni aor 
intéréts. 

— Eh bieo^ dit Wamba^ pnisqae Votre Valenr a Ten- 
tendement si dar, voas saurez que ces honnétes gens font 
la balance diane bonne ceovre par nne ceavre qai n*est* 
pastOQt á fait anssi lonable. Ilsdonnent, par exemple^ nne 
couronne a un írére mendiant contre cent bezants dönt íis 
ont dépouillé un gros abbé ; et íls soulagent une pauvre 
veuve pour fairé compensation d'une jeune fílle avec la- 
quelie ils ont badiné dans la fórét. 

^ Laqoelle de ees actions est h bomie T 'laquelle est la 
mauTUőse ? interrompit le chevaTier. 

-> £onne plaisanierie, bonne plaisanterie ! s*écria 
Wamba; rien ne donne de Tesprit comme la compagníe de 
eeux qui en ont. Voos n'avez rien dit de si bon, vaíllant 
ehevalier, j'en suis sűr, qcHind vous chantiez vos vépres 
bacbiques avec ee gros ermite. Maisjecontiune. Les joyenx 
eLÍauis de la fórét bátissent une chaumiére, mais ils brálent 
un cbáteau ; ils couvrent de chaume une petité cbapelle 0t 
dépouillentune église; ils délivrent un pauvre prisonnier et 
assassinent un shéríf orgueilleux; ou, pour ce qui nons re- 
garde de plus prés, ils donnent la liberté á uu franklin saxon 
et brűleni vif un Normand. Bref, ce sönt de gentils voleura 
et des brrgand^ couriois; cependant le bon moment poar 
ies rcnconirer, c*est quand leur baiance n'estpas de niyeaa. 
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— Comm6itt.Gela, Wamba? demanda te i^evBliac 

— Parce qu*alors ils oüt tant soít peu de remords 4» 
conscience^t cbercbent á se iraoaommoder ar^ .le CíaI. 
Mais, quand leui^eompte est^a vé^\^ Dieutgairde .les j)ve-> 
núers j^u^ils rencoDtreiit ! Je ne vo^idraís pas átne dans la 
peau du premier ;¥Qyag6ar ^ui le»r aombera &ous Ja -niaiii^ 
apfésleor l)iaDne.acUon de ToF^nibloDciy illaepait éeorché 
sans pitié. Et cependant, ajouia Waniba Buipproclumt itout 
áMt du cbevalier, il y a 4es comp^gnons ^i^i s«nt bien 
plttstdaogereux encoce jpottr(iei> ^oyiigsttrs'^afiisireaeottlre 
de nos outlaw£. 

— De í^i :^OQlez-yAUP paiier ? ^^ar il a^ a «Di foars ni 
loups dans ces alemoors, ditle ohevatiar. 

— Jda foi ! il y a les lioinmes d-armes de llal^Diaio^ 
s'ócria Wamba ,; et laifiiez-inoi ¥Oiifi 'dipe que, dans 4Ui 
ten^psiie guerre civile, une >dizaiiie «de£es coíjpiiiis vaut 
bien une bandede loops. C-est jDaintonajiX leur ^aisoa de 
récolte, et iU«e trouvent renforcés^es soldats qoi se sönt 
écbai^és de TorguiUtone, de &or4e ^uq, "^ dous faisons la 
renoonlce 4'une l)ande ,de i»s Yaurieni^ il nons laudm 
payer pour nos í»\i& d^^opmas. Or« je vonfi íe ^emajode, 
gentil cbe^iec, qoeieriez-vivas si aous en xeneontrions 
deux? 

— Je clouerais les bandils contre tevre Avec ma lance, 
Wamba» slls ^taient assez luurdís pour nous .attagviec. 

— Mais ^'ils étaient qoatre ? 

— Us auraiant áboice áia m&me coiipev sandít le cbe- 
valier. 

— Mais encore, s*il y en a¥aít^> continua Wamba^ et 
que nous íussioxis, comme noos le sommes, 4eux boninies 
a peine, ne vous soaYieDdriez-*vous pasdu £ar de Loek&le^yff 

— Quoi 1 s*écria le chev^er^ en ^onner pour demanda 
du secours contre une vingtaine de cesTátcaüles qu'un seui 
bon chevalier chasserait jdevaot lui oomme le veni «hasse 
les iéuilles deesécbées ! 

— Eh bita, alor^ reprit Wamba^ ikenaettez-fmoi Áé i^ 
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garder de plas prés ce mérne cor dönt le soafüe est si puis* 
sant. 

Le chevalier ouvrit l'agrafe du baadrier et offrit le cor á 
son compagnon^ qni le suspendit aussitőt á son cou. 

— Tra Ura la, dit-il^ tirant des sons de rlDStrument^ je 
connais ma gamme aussi bien qu'un autre. 

— Qae veux-tu díre^ drőle? répondit le chevalier. Rends- 
moi le cor de chasse. 

— Ne craignez rien^ beau chevalier, il sera bien gardé. 
Qaand la valeur et la folie voyagent ensemble^c*est á la folie 
de porter le cor^ parce qae c'est elle qai en sonne le mieux* 

— Wamba^ s*écría le chevalier Noir^ ceci dépasse la per- 
mission. Garde-toi d'abuser de ma patíence. 

— Ne me poussez pas a bout non plas avec vos emporte- 
ments, beau chevalier, reprít le bouffon en s*éloignant de 
quelques pas da champion irrité; sans quoi^ la folie voos 
monirera les talons et laissera la valeur chercher son che* 
min par ces bois du mieux qu*íl lui sera possible. 

— Allons, luas frappé juste, s'écria le chevalier, et, á vrai 
dire, je n'ai guére le temps de dispuler avec toi. Garde le 
cor si tu veux, mais continuons notre route. 

— Yous me promettez de ne pas me maltraiter? demanda 
Wamba. 

— Je te le promels. 

— Donnez-m*en votre parole de chevalier, contínoa 
Wamba se rapprochant avec beaucoup de précaulion. 

— Je t*en donne ma parole de chevalier, fou que tu es; 
seulement, ne perdons pas de temps et avauQons. 

— C*est bien; en ce cas, la valeor et la folie sönt encore 
une fois bons compagnons, dít le bouíTon en revenant fran* 
chement aux cötés du chevalier. Mais, en véríté, je n'ai- 
merais pas un coup de poing comme celai que vous avez 
donné au moine gaillard et qui a fait rouler Sa Sainteté sur 
la prairie comme le roi des neuf quilles; et, maintenant que 
la folie porté le cor, je conseille á Iá valeur de se réveiller 
et de secouer sa criniére ; car, si je ne me irompe pas, il y 
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a lá-b'as^ dans les broassailles^ de la compagüie qai noos 
attend. 

— A quoi jüges-tu cela? demanda le^ chevatier. 

— G*est que j*ai remarqué á deux ou trois repríses Téclat 
d'un casqae aa miliea des feuilles vertes; si c*étaient 
d'hoDDétes gens, ils eussent suivi le sentier; mais ce taillis 
Iá est une chapelle irés-convenable pour les clercs de saint 
Nicolas (i). 

— Par ma foi! dit le chevalier en fermant sa visiére^ je 
crois que ta as raison. 

II était temps qu*il prit cetté précautioD, car trols fléches 
partírent aa mérne iostant de Tendroit suspect ct le frappé- 
rent á la tété et á ta poítriae ; Tané d*elies lui aurait percé 
le front si elle n'eűt été détournée par la visiére d^acier. 
Les deux autres furent arrétées par son gorgeria et par le 
bouclier suspendu á son cou. 

— Merci, ma bonne armure ! s'écria le chevalier. Wamba, 
en avant sur eux! 

Et il piqoa droit au taillis. 

Síx ou sept hommes d*armes s'étancérentá sa rencontre, 
lance baíssée. Trois des lances le touchérent et volérent en 
éclats comme si elles eussent rencontré une tour d'airain. 
Les yeux du chevalier Noir semblaient lancer du feu par les 
ouvertures de sa visiére ; il se leva sur ses étriers d'un air 
de dignité inexprimable et s*écria : 

'- Que signifíe ceci^ mes maitres? 

Pour toute réponse, les hommes d'armes tirérent leurs 
épées et Tattaquérent de toutes parts en s*écriant : 

— Mórt au lyran I 

— Ah! saini Édouard ! ah! saint Georges! s'écría le che- 
valier Noir abaitam un homme á chaque invocation, avons- 
nous donc des traitres ici? 

Ses adversaíreSy tout furienx qu*íls étaient^ reculérent 
devant un bras qui portait la mórt á chaque coup, et la ter- 

(4) Saiot Nicolas est^ dit-on^ le patron des Toleurs. 
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rear qn*!! inephrsit semblaik devoír sofflre ponpl<«s:inattre ea 
fuite,(|uand un cbevalíer véta d^une armure bleae^ quijofr* 
qae-Iá s'éiaít tenu derríére les autres' asaaülants, s'airaBQa 
aveesalance, ef> dírígeantsontmnp^non oontre le caralier^ 
maiB contre le cheval , biesea mortelleineut le* noble-aaimdi 

— Voilá un coap traitreosement portó! s^éciias le ehovm*' 
lier Noir. 

Et, en mérne temps^ le coursier tómba á térre ^ entraf^ 
nant son cavaiieravec laiv 

Ce fut daos ce moment mérne que Míambai fit soonerld- 
cor de chasse f car toutí oeera'était passé si rapidement, qjaCú 
n'avait pas eu le temps de le faine plu» töt. Ce son inat- 
tendu tit encore reculer les as3assin8,.6t Wamba^ tout im^ 
parfaiieinent-anné'qa'il était^ nibésita pas á>accoarir rers Ie> 
cbevalíer Noir pour Taider á se relever. 

» Láches et traitres que vous étes! s-éeria- le oavoUar 
aux armes bleues^ qui semblait le cbef dtes assaillantS) fai* 
rez-vous au seul son d*uu cor sonné par un bouíTon ? 

Ranimés par ces paroles, les meortríers se mérent nne 
seconde fois snr le cfare?a4ier Noir, qoi n*ent d'autre res- 
source qae de s-adossep contre UT^cbéne^et de se défbndro* 
répée á la main. 

Le cbevalier féltm, qtri a^it pris une autre lanoe, épiaf 
le moment oti son förmidatie antagoniste se troavait lé< 
plus vivement préssé^ et s*éllin\^ snr Ini dans Tespoir der [^ 
clouer contre l'arbre avec salance; mais Wamba fit échoaer 
son projet. Le booílon, conipensant parson agtlité la férce 
qní lui manqnait^ et k peine observé par les bommer 
d'armes acharnés sur un ennemí plus important^ rénssit á 
arréter le cbevalíer bieu dans sa carriére en coupant les 
jarrets de son cheval d'nn coup de revers de son coutean 
de cbasse. Homme et cbeval roulérent á térre. Mais bi situa- 
tion du chevalier au cadenas ii en était pas maim précaire, 
serré de prós comme il Tétait p^r pinsiears hommes bmir 
armés; il commengait á se seniit fatigué par les violents 
efíorls qu'il lui fallait foire poor se défbndre presque aa 
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mérne instant sor tant de points, qiiand IqiU á coup une 
fléche éiendit á lerre un de ses pJus formidables assaillants> 
et une bande de yeomen sortít de la clairiére^ conduite par 
Lockbley et le joyeux frére. Ceux-ci prírent immédiate- 
ment une part acüve dans la luUe et fírent main basse sur 
tous les scélérats^ qui jonchécent bientöt la terre^ morts oa 
biessés mortellement. 

Le chevalíer Noir rendit gráce á ses libérateurs avec une 
dignité qa'ils n*avaient pas remarquée en lui lors de leur 
premiere rencontrtv oú ses maniéres leur avaient pára 
celies d'un rude sóidat plutöt qae d^un homme d*un rang. 
supérieur. 

— II tn 'importé beaucoup^dít-il, mérne avant d'exprimer 
toute ma reconnaissance á mes bons amis> de découvrir 
s'il est possible, quels ennemis m^ontainsiassailli sanspro- 
vocaiion. Ouvrez la visiére de ce chevalier bleu> Wamba; 
c'est^ ce me semble, le chef de ces coquins. 

Le bouíTon courut au chef des assassins, quí^ meurtri par 
sa ebute et embarrassé sous son coursier blessé^ gisait sur 
le sol hors d'état de fuir ou de résister. 

— Allons, moa vaillant seigneur, dit Wamba, il faut que 
jesois votre armuríer aprés avoir été votre écuyer. Je voas 
ai aidé á descendre de cbeval; maintenant, je vais vou&dé- 
barrasser de votre casque. 

En parlant ainsi, il dénouait les atiachcs sans grandé 
cérémonie, et lecasqae du chevalier bleu roula sur Therbe, 
laissant voir sous des cheveux gris un visage que le che- 
valier au. caden^ ne s*attendait pas á rencontrer en un td 
moment. 

*— Waldemar Fitznrze ! s*écría-t<-il étonnó^ qui a pa exiá- 
ter un seigneur de ton rang et de ton mérite á conduire 
une entreprise aussi infámet 

— Richárd, répondit le chevalier captíf en fevant les 
yeux.vers lui, tu connais peu lespéce humaine si \\x ne sa& 
pas á quels excés Fambilion et la vengeanc« peuvent cos- 
duire les fils d*Adam. 
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— La vengeance! répondit le chevalier Noir. Tai-je ja- 
mais offensé? Qa'as-ta á vení?er snr moi? 

— Et ma fille, Richárd, dönt ta as dédaigné la main^ 
ii*est-ce pas iá une injure cruelle poor un Normand dönt le 
sang est aussi noble que le tien? 

-* Ta niie! répliqaa le chevalier Noírf ta fille cause d*ane 
inimitié qui a ea une si sanglante issue ! Reculez-vons, mos 
amis, je désire lui parler seul. Et maintenant, Waldemar 
Fitzurie, dis-moi la vérité. Qui t*a porié á ce forfait? 

— Le fíls de ton pere, répondit Waldemar; et, en agis- 
sant ainsi, il ne faisait qae venger ce pere de ta désobéis- 
sance envers lui. 

Les yeux de Richárd étlncelérentd*índígnatíon, mais son 
bon naturel maitrisa ce moavement. II porta la main á son 
front et demeura an instant á contempler la figure da bá- 
ron blessé, dans les traits duqael on voyait la lutte de Tor- 
gueil et de rhumiliation. 

— Ta ne me demandes pas gráce de la vie, Waldemar? 
demanda le roi. 

— Celui qui est sous la griffe dn lion, répondit Fitzurze^ 
sait qn'il n'a pas de merci a attendre. 

•^ ReQois-lá donc sans Tavoir demandée; le lion ne so 
repait pas des cadavres qu*il rencontre. Je te donne la yie^ 
mais a la condíiion que, soustrois jours, ta auras quitté TAn- 
gleterre ; que ta iras cacher ton infamie dans ton cháteaa 
normand, et que jamais un mot de ta bopche ne révélera 
la part que Jean d*Anjon a pu avoir á cetté trahison. Si ta 
es trouvé sur le sol de TAngleterre aprés le déiai qae je 
t'accorde, tu seras páni de mórt; ou si jamais ta dis un mot 
qui puisse porter atteinte a Fhonneur de ma maison, je le 
JureparsaintGeorges! Tautel lui-méme ne te sera pas an 
refuge; je te ferai pendre sur la tour de ton cháteaa 
pour servir de páture aux corbeaux. Donne un cheval á ce 
seigneur, mon brave Locksley ; car je vois que tes archers 
ont pris ceux qui étaient restes sans maitres, et laisse-le par- 
tir sain et sauf. 
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— Si je ne pensais pas que j*entends une voix dönt il ne 
faut pas dispuler les ordres, répondit le yeoman, j^enverrais 
une fléche á co scélérat^ et elle lui épargnerait la fatigae 
d'an long voyage. 

— Ta portes un coeur anglais, Locksley^ dit le cbevalier 
Noir^ et c*est á ton bon droit qae tu juges qu*il est de ton 
devoir d'obéir á mes ordres. Je suís Ricbard d*Angle- 
lerre. 

A ces mots, prononcés d'un ton de voix majestueux qui 
convenait au rang élévé et au caraciére non moins distin- 
gué de Coeur-de-Lion, tous les yeomen s*agenouiIlérent de- 
vant luí^ prétérent serment de íidélité^ et implorérent le par- 
don de leurs offenses. 

— Levez-vous, mes amis, leur dit Ricbard d*un ton gra- 
cieux, en les regardant d*un «ir qui prouvait que sa bonne 
bnmeur babituelle avait déjá dompté la violence de son 
emportement. 

Ses traits ne conservalent plus aucune marqae de la lutte 
désespérée et sí récén te qu*il venatt de soulenir^ sauf la 
rougeur produite par la fatígue. 

^ Relevez-vous, continua-t-il, mes amis; vos méfaits^ sóit 
dans la forét> sóit dans la campagne, ont été expiés par les 
Services loyaux que vous avez rendus á mes sujets oppri- 
més sous les murs de Torquilstone, et par le secours que 
yous avez apporté aujourd'bui á votre souverain. Levez- 
vous, mes vassanx, et soyez á Favenir de loyaux sujets. Et 
quant á toi, brave tiOcksley.>. 

— Ne me nommez plus Locksley, monseigneur; je doia 
me fairé connaitre sous le nom que la renommée aura, je le 
crains^ trop largement répandn pour n*avoir pas été porté 
méme jusqu'á votre oreille royale. Je suis Robin Hood^ de 
la fórét de Sherwood. 

— Le roi des outlaws, le prince des bons compagnons ! 

s^écria Ricbard. Qui n*a pas entendu citer un nom qui a été 

porté jusqu'en Palestine? Mais sois assuré, brave outlaw, 

qu*aucune action commise pendant notre absence et pen- 
T* n. 13. 



dánt tes ffsmps && vnKásles tpá 011 OBt été te safte ad 8en 
rappeMe contre toi. 

-* C*e8t ce qfw dSt le proverbe^ s*éerfeí WamlMi, (yQi>fhH 
Qait partout son mot, mais dönt le toa, cetté fois, était n§teii 
pécalaAt ^e de eoatofiSKr: 

Lorsque les chaU sönt partig^ 
Cest la féle des souris. 

— Eh cpsoi 1 Wai&ba,ta e& Iá? dU Richárd. II y a sL Idiig- 
temp» qoe j« n*a»rais emtenda U voix, q«e j0 penaais <|BMitBb 
avais priS' la» faite, 

— Moi prendre la ftiite ! a'écria Wamba; quand voítHNH 
jamais la folie se séparer de la yaleur? Voiis le trophée de 
moo épée^ ce brave hongre gris, qaeje serai« bien content 
de revoir sur ses jambe^, á eondition que son mailre oda- 
les jarrets coupés á sa pláce. II est vrai qae i*ai d'abord prís. 
un peu de lerrain, car une jaquette bigarrée ne soutient pas 
aussi bien les> pointes de lance qu*une armnre d'aciev; 
mais^ si je n*ai pas combattu 2 la poiote de Tépée^ voat* 
avouerez qne j*aí bravement sonné lacharge; 

— Et ta Tas fait foFt á propns, boaaéte Wamba, réptiqoa 
le roi ; ton bon service ne sera pas oublié. 

— Confiteorl con/Ueorf s*écria d*un ton plein de soan^íft^ 
sión une autre voix prés duroí ; }e suís aa bout de mon bu*^ 
tin; mais je reconnais ma trahison capitale^ et j*implo£0 
rabsolution avant d'étre méné a Upotencal 

Richárd tourna les yeux et aperQut, a genoux, le joyeux 
frére dísant son rosaire, tandis que son bálon á deux bouts^ 
qui n'élail pas resté oisif pendant rescarmouche^ était próÁ 
de lui sur le gazon. II avail táché de doaner a sa physio- 
nomie Texpression qu'il avait. cra la plus propre a expii- 
mer, selon lui, un profond repentir, ses yeux étant relevéS' 
et les coins de sa bouche rabattus^ selon ie motde Wamba^ 
comme les glands á Touverture d'une bocurse. Cependant 
cetté gravité exiérieure et cetté affectatioB d*extréme ror* 
peotir se troavaioai aiogoUéremeat eoatredites par aae 



% ' 



eipMsstoir ii«rcpio i8» quí se nwbsM díme ses gros traits et 
qai senblaít dfre qiie> ms cvaiiMefr et son fiumiliié étatent 
égaieneot hypoerítea. 

— Pmirquoí eet air abatUi> fbv prétre^ qoe m es?' de- 
manda Ríciiard; nns^ta peur que^ ton dfoeésaiit n'dpprenne 
WRKS queHe fidélité ta sem Plotre-Dame« et saint Dnnstasf 
AlloDs, brave homm^, ne^crains ríen; Rietiard d'Angleterre 
ne tahiti pae te secret coDűé par-dessus la cruche. 

— NoD^ moii: tréS'gracieus soaverain, répondit f ermite 
(hkent conna dsms I>*bistoire de Robin Kood soos le^ nom ^ 
frére Tark); ce n-esü pas tst crosse que je craios, c^est te 
sceptre'. HéUis! faut-iiqae mos poignel sacrHége ait jamais 
élé appliqué sur roreítle de foint da Seigneor ! 

— Ah l ah t reprH Biefcard, tn pénzes eneore á cela? En 
Tétíté, j*a¥ais oablió la goarmade, blén que mon oreílle en 
ait ressenti de la cbaleor pendant toat nn joor. Mais, sí le 
coap a élé donnéde bonne^gráce, fen appelle aux brares 
qm m'entourent, il n*a pa&été mo»ns bien rendű; oa si tv 
crois que je te dorre encore quelque chose, et si tu veux 
recevoir un seeond compiiment... 

— Nulleraent, nullement, répliqna le flrére Tuck, toos 
m*ayez rendű le mién avec usure. Puisse Yotre Majesté 
payer toujoors ses dettes auesi amplement! 

^ Si je le pouvais fairé avec des gonrmades, dit le roi, 
mes créanciers n*auraient p/ts líeu de Toir la caisse yíde. 

— Et cependant eontinua \e frére reprenanl son visage 
d*0Be gravHé empruntée^ je ne sais quelle pénitence je de- 
vrai subir pour ce coup sacrilége. 

— Ne parle plus de cela, mon frére, dit le rot; aprés avoir 
sontenu tant de coupe de la part des paiens et des iníldé* 
les, ce serait pour moi une folie de me révolter eontre la 
gourmade d'un dere aussi sainl que eelui de Copmanhurst 
Cependant, mon exeellent frére, je eroís que, pour ton bien 
et celui de TÉglise, je detrais te défjroquer, en te donnant 
une place dans notre garűe et en té confíant le sóin de 
notre peraonne au Ucra át celni de Fautei de saint Dunstaa. 
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— Monseígneur^ s'écria le frére^ je vous dem^nde hom- 
blement pardon, el vous m*excuseriez facilement si vons 
saviez seulement combién le peché de paresse m*obsöde« 
Saint Dansian (puisse-t-il vous étre íavorable!) n'en resté 
pas moíns tranquille dans sa níche quand j'oublie mes órai- 
sons pour aller expédier quelqae daim.Maintesfoisjepasse 
la miit bors de ma cellule á je ne sais quoi- fairé; jam^is 
saint Dunstan ne se piaint. Cest le mailre le plus tranqaiUe 
et le plus doux qu'on alt Jamais fait en bois. Or^ si j*étais 
un des gai des de mon souverain^ ce qui serait un grand 
honneur sans doute^ qu*arriverait-ii si j'allais consoler une 
veuve dans un coin ou tuer un daim dans un autre? 

» — Oú est ce ebien de prétre? dirait Fun. 

» — Qui a vu ce maudit Tuck? dirait Taulre. 

» — Ce maroufle défroqué délrmt plus de venaison que 
la moiiió de la province ! s*écrierait le garde. 

» Enfín^ mon bon seigneur^ je vous príe de me laissei^ 
lel que vous m'avez trouvé, ou, si vous voulez en quelque 
chose me fairé jouir de voire bienveillance, considérez- 
moí comme le pauvre clerc de la cellule de saint Dunstan 
á Copmanhurst, qui recevra avec reconnaissance le moindre 
de vos dons. 

— Je le comprends, dit le roi, et le saint clerc aura le 
droit de chasse dans mes foréts de WarnclííTe. Fais bien 
attcnlion pouriani que je ne te permets de tuer que trois 
daims par saison; mais, si celte permission ne te sert pas 
d*excuse pour en tuer írente, je ne suis ni bon roi ni che- 
valier chrélien. 

— Votre Gráce peut étre bien súre, répondit le frére, 
qu'avec la bénédiction de saint Dunstan, jetrouverai moyen 
de muliiplier votre largesse. 

— Je n'en doute pas, mon bon frére, reprit le roi, et, 
comme la venaison toute seule est une nourriture qui al- 
lére, nolre sommelier aura Tordre de le livrer tous les ans 
un műid de vin des Canaries, une caque de vin de Malvoi- 
sie et irois barriques d'ale de la premiere qualité. Si cela 
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ne te suffit pas pour étancher ta soif^ tu viendras á ma cour 
et tu lieras connaissance avec mon sommelier. 

— Ct pour saint Dunstaa? demanda le frére. 

<— Une chape^ une étole, une napt)e d*aatel te seront 
données^ ajouta le roi en se signant. Mais ne poussons pas 
nos plaísanteries si loín, de pcur que Dieu ne nous punisse 
de penser bien plus á nos folies qa*á son cülte et á son 
honneur. 

— Je réponds de mon patron, dit le prétre joyeusement. 

— Réponds de toi-méme, frére, ajouta le roi Richárd un 
peu sévérement. 

Mais, aussítöt aprés, il tendit sa main á Termite. Ce der* 
nier, quelque peu humílié, plia le genou et la baísa. Tu 
fais moins d'bonneur á ma main étendue qu'á mon 
poing fermé, dit le roonarque en riant. Tu Vagenouil- 
les seulement devant Tune, mais tu t*es prosterné devant 
Tautre. 

Gette fois, le frére, craignant d*oífenser le roi en conti- 
nuant Tentretien sur un ton trop familier, faute ^ont doi« 
vént bien se garder ceux qai conversent avec les rois^ 
saloa profondément et se retira a Técart. 

En ce moment, deux nouveaux personnages parurent sur 
la scéne. 
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Les nouveaux arrivants étaient Wilfríd d'Ivanboe, sur le 
palefroi du prieur de Saint-Botolphe, et Gurtb, qui le sui- 
vait sur le cheval de bataille mérne du chevalíer. L'éton- 
nement d'tvanhoe fut extrémé quand il vit le roi couvert 
de sang, et six ou sept cadavres gisant autour de lui dans 
la petité clairiére oű le combat avait eu lieu. II ne fut pas 
moins surpris de voir Richárd entouré d*un si grand nombre 
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dé* senritenre Ibrestiers qní paraísgaAefirt éom let ooüsira te 
Toisinage^ formánt par eonséqaenl on coitége périlanx 
pour un prince. 11 hésita an ínsUtBt s'il deTait s-'adreaaer aa 
ror en cetté qnalité on Ini parler encore comma aa elie¥a- 
lier Cl oir. 
Richárd s'apergat de son embarras. 

— Ne crains pas, Wilfrid, diiHl^ de tfadresMr áRMaiA 
Plantagenet, paísque tu le yoís dans la compagnie de lui 
de yrais et vaillants coBurs anglais , ^ooiqo'il^ aíenl pa 
s*écarter da bon chemiii^ entnánés par le lang tí£ de lear 
racő. 

— Messire Wilfríd dlranhoe^ dit le chef de» onUaws 
s*avanQant vers lai^ mes assaranees ne penvent rics ajo«^ 
ter á eelles de notre souverain ; cependant^ pennett<*z-iBiiÉ 
de Yous díre arec qoelqae orgaeil qae^ de taas ses sojeta ifiá 
ont souíTert^ il n'en est pas de plns fídéles qoe caetix q/á 
reniourent en ce moment. 

— Je n'en puis doater, brave archer^ reprit WilíHd, 
paísque tu es de ce nombre. Mais que signifient ees sigMs 
de mert et de danger, ces hommes tués^ et l'armura saii- 
glante de mon prince? 

— La trabison s*est approchée de noos, Ivanhoe, dit le 
roi ; mais^ gráce á ces braves gens^ la trabison a été panrá. 
Mais, a présent que j'y pense, toi aussi, tu es un traitre, 
ajouta Hiciiard en souriant^ un traitre des plus désobé]^ 
sants; car nos ordres étaient posiiifs : tu devais demenrer 
dans la maison de Saint-Botolpbe jusqu'á ce que ta bles- 
sure fűt guérie. 

— EUe est guérie, répondil Ivanhoe; elle n'a pas main- 
tenant plus d*importance que régraiignore d*uB poin^on; 
mais pourqnoi, mon noble prince, voulez-vous ainsi tortar 
rer les coeurs de vos serviteurs fídéles, exposer Totre yie 
préciense dans des voyages isolés et de folles aventureoi 
comme si elle n*ayait pas plus de príz que ceile d*aa ch6« 
Talíer errant qui n*a que la cape et Tépée ? 

— Eh ! Richárd Platagenet, repartit le roi, ne désire pas 



d'aatre renommée qne celie qne pexneM M Ctíre acquérir 
sa lance et son épée. Richárd Plantagenet est pios fter de 
mener á fin nne aventnre sans aulre aide- qae sa boime 
épée et la vignear de son bras> qoe de ceadoire aa eombii 
one armée de cent miUe soldats. 

— Mais votre royaaine> monseigDenr^rrépliqaa Ivanboe^ 
Totre royaunne est menacé de dissi^atioa et de guerre ci- 
lile, et Yos snjets de toate sorté de maax s*ils perdaíeni 
lenr soQTeraia dans qoelqa^un de ces dangers qoe chnqoa 
jonr Y011S vous plaisez á braver, el á l*un desqaels voogr 
venez en ce moment mérne d^écKapper simiracaleusefneoU 

-—Oh! oli! mon royaiune etmes sojets? répondit Ri- 
chárd avee importanc^. Je le dis, messire Wilfrid, que lefr 
meillenrs d*entre eux soDt toat disposés á payer mes folies 
en mérne monnaie» Par exemple, moa trés-fidéle serviteur 
Wilfirid dlranhoe ne vént pas (ü)óir á mes ordres positifs^ 
et cependant il yient réeiter nne hemélíe á. son roi parce 
que son roi ne se sara pas conduit exactement d*aprés son. 
conseil. Lequel de nous a le plas de raison de fairé des re- 
pmches k l'aatreT Cependant pardonne-moi, mon fídéle 
Wilfrid; le temps que j'ai passé el qne je veux passer en- 
core incogníto était, eomme je te Tai expíiqué au monastére 
de Saint-Bototphe, nécessaire pour donner á mes amis et á 
ma noblesse le temps de réonir lears troupes, aíin que, 
iQTsque le retoor de Richárd seraannoncé, il se trouye á la 
tété d*unre force adsei imposante poor íaire trembler ses 
ennemis en face, el eompnmer ainsi la trahison méditée 
sans mérne avoir besoin de tirer Tépáe. Les forces avec 
lesquelles Eslouteville el Bohun doivenl marcher sur York 
ne seront prétes qoe dana viogh(piatre beures. J*attends 
des noo? elles de Salisbory dans le Sud, de Beaucbamp dana 
le comté de Warwick, de Malton et de Percy dans le Nord. 
Le cha^pcelier dóit s'asswrer de Londres; c*est mon appa- 
ritlon trop sendaine qoi m*eűt ex|)osé á des périls dönt 
n'auraíent pn ve tírer ni ma lance ni mon épée, qaoique 
secondées par l'are da bárdi Robin Hood, par le bálon á 
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deux bouts de notre joyeux frére Tuck, el par le cor da 
sage Wamba. 

Wilfríd sMnclioa d'un air respectueiix^ cachant parfaite- 
ment qu'il était inutile de luller centre Vindompiable esprit 
de chevaleríe qui poussait si souvent son ma! re dans des 
périls qu'íl eút pu facilement éviter, oa plutöt qu'il lai était 
impardonnable de chercber. Le jeune cbevalier soupira 
en sílence^ tandis que Richárd, content d^avoir fairé taire 
son conseiller, qnoique, au fond de son coeur^ il reconnűt 
la justice de l'accusation portée centre \\x\, continoa sa con- 
versaiion avec Robin Hood. 

— Roi des outlaws, lui dit-il, n*avez-vous pas qiielques 
rafraicliissements á offrir á votre frére en royauté? Ces co- 
quins que nous avons expédiés m*ont donné á la fois de 
l'exercice el de l'appétit. 

— A la vérité, répliqua le capitaine, car je ne puis men- 
tir á Votre Grácc^ notre buffet est principalement foomi 
de... 

II s'arréla, Tair embarrassé. 

— De venaison, je le suppose? reprit Richárd gaiement. 
C*est, dans un momeni pressant, la meilleure ebére, el vrai- 
ment^ quand un roi ne resté pas ebez lui pour tuer son 
propri! gibier, il me semble qu*il n'a pas a crier trop baut 
de ce qu'on Taura tué pour lui. 

— Donc. Votre Gráce, ajouta Robin, veut encore bong- 
rör de sa présence un des lieux de rendez-vous de Kobin 
Hood. La venaison ne fera pas défaut; il y aura encore 
une crucbe d*ale, el peut-éire une bouteille de vin pas- 
sable. 

Eii conséquence,routlaw prit les devants, suividu joyeux 
mönarque, plus beureux probablement de cetté rencontre 
forluite avec Robin Hood et ses forestiers qa*il ne Teűt été 
de reprendre sa place sur son siége royal et de présider 
une assemblée splendide de pairs et de seigneurs. Tóul ce 
qui était nouveau, tout ce qui sentait Taventure avait des 
cbarmes pour Richárd Coeur-de-Lion, et un danger qu'il 
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avait bravé et surmonté ne falsait qa*en augmenter le prix 
á ses yeux. Dans ce roi courageux et téméraire, le carac- 
tére brillant mais inutile^ d'an chevalíer de román, se trou- 
vail en quelqae sorie renouvelé el reálisé, el la gloire per- 
sonnelle qu*il dévait obtenir par ses propres faits d'armes 
était bien autrement chére á son imaginaiion exaltée que 
ne Teűi été Téclat d*an gouvernament de politique et de 
sagesse. 

Aussi son régne fal-il comme le cours d*un météore 
rapidé et éiincelant qui parcourtle elei répandant an* 
tour de lui une lamiére éblouissante, mais iuutile, que 
remplace aussitőt une obseurité profonde. Ces hauts faits 
chevaleresques fournirent des sajets de chants aux bardes 
et aux ménestrels, mais ne laissérent á son pays aucun de 
ces bienfaiis durables sur lesquels Thistoire aime á s^arréter 
et qu*elle présente comme un exemple a la postérité. 

Dans sa société actnelle, Richárd se montrait avec tous 
ses avantages. 11 était gai, de bonne hameur et passionné 
pom* lal)rayoure> nlmporte dans qaelle classe il la ráncon- 
irait. 

Le repas champétre fal disposé á la háté sous un grand 
chéne, oű le roi d*Angleterre s*assit envirönné d'hommes 
proscrits par son gouvernement et qui formaient mainte- 
nant sa cour et sa garde. Quand la crnche eut circulé á la 
ronde, les rudes forestiers oubliérent bientőt ce respect au- 
guste quimpose la présence de la majesté royale. 

La chanson et les qüollbets passérent de bonche en 
bouche, chacun raconta les histoires de ses bauts faits ; puis 
enfin, tandis que toas se vaniaient de quelque heureuse 
infraclion aux lois, personne ne se souvint qu*il parlait en 
présence de leur gardien naturel. 

Le roi débonnaire, se souciant aussi pea de sa dignité 
que ses compagnons de table, riait, buvait et badinait au 
milieu de la bande joyeuse. 

Le bon sens naturel et rud& de Robin Hood lui fit dési- 
rer que la scéne se terminát avant que rien yint en 
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troabler rharmonie , d'aatant plus qa*it ▼•yah Is {hm 
dlvanhoe assombrí parrinqoiétnde.. 

— Nous sommes hoDorés, ditril á Ivanboe á toík basw^ 
par la pn^ence de notre coorageux sonverún ; eependaaü 
je serais fáché de le voir perdre iei un temps qae les afliaint 
de soD royaume pearent rendre précíeux. 

•— C*esi parler avec pradence et sagesse, bravs Robía 
Hood, répondit Wilfrid. Vous devez savoir^ dV.illeorSy qne 
plaisanier avec an roi, mérne dans ses moments d'aban- 
doD^ c*est jouer avec an lion qui, á la moindre proToa»> 
tioD^ se sert de ses dents et de ses griffes. 

— VoQs avez toaché la ynrio canse de ms^ crainte^ ajoutt 
routlaw. Mes hommes sönt grossiers parnatore el par h^ 
bitude^ le roi est anssi impétueax qa*enjoué ; qai süi É 
bientöl un motir d*irritation ne survieodra pas? 11 est teDspg 
d'interrowpre ce repas. 

— Táchez alors de troover qaeliqae moyen, brare yeo- 
Dian, dit Ivanhoe ; car chagueinsinuation que j*ai hasariéd 
á ce sujet semble ravoir déeidé á prolonger la séanee. 

•» Dois-je si vita abuser du pardon et de la faveur de íúoü 
souverain? dit liobín Hood en réfléchissant un moment. 
Oui, par saint Ghrístophe ! il le faut. Je ne serais pas digne 
de sa faveur si je ne risquais pas de la perdre poar táelter 
de lui rendre service. Hola! Scaihiock^ va te cacber 
nére ce taillis et entonne-moi une fanfaré nornítande 
ton cor de cbasse^ et fais cela sans perdre nn instant. 

Scaihlock obéii á son capitaine, et, au bout de eínq mi- 
nutes, le son du cor fít tressaillir les conyives. 

— G*est le eor de Malvoisin, s'écriale meoniqr 8»-r oi lr o» 
sant sur ses pieds et saisissant son arc. 

Le frére Tuck lácha le flacon qu'il tenait en ee momsmlí 
et saisit son báton á deux bouts. 

Wamba s*arréta au niilleu d'une piaisantofie, et rcpdt 
sa targe et son épée. 

Tous les autres assistants ranasséfrent leurs armes. 

Les homoies qui ménent ona vie préeaire passenl íaei^ 
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lement de la table au eombat, et, p<mr Richárd^ Téchange 
ne paraissait qa*une snccession át noaveanx plaísirs. U de-^ 
manda son casque el tes parttes tes pla^ loardes de son ar- 
more dönt il s^était dépouHlé, et, tandis qne Gurtfi tes toi rat- 
tachait^ il défendít á Wilftíd, soas peine d'encoarir tout son 
déplaisir, de s*engager dans rescannouehe qa*il supposast 
imminente. 

— Ta as combattu cent fois pour moi, Wilfrid, el je n'^ 
taís qne spectatear. Anjourd*hnf, regarde á ton tour^ et ta 
verras de quelie maniére Richárd corahattra poar son asii 
et son fídéle sujei. 

Snr ces entrefaítes^ Robin Hood avatt dépéché plosteurs 
de ses hommes de dífférents cótés,comme pourreeonnaitre 
Tennemi^ et, 1orsqn*iI vit la rénnion absolument d>ssonte> H 
s'ápprocha de Richárd, qui était déjá complétement armé, 
et^ mettant un genoa en terre^ ii implora le pardon de son 
souverain. 

— Quel pardon, bon yeoman ? demanda Richárd ayec 
impatrence. Ne t^vons-nous pas déjá accordéun plein par- 
don de tontes tes fóntes? Penses^ta qne notre parole sóit 
une plnrne qiie ?e yent emporle tantdt d*att eölé, tantöt díe 
rautre ? Tn n*ás pas en le temps de commeture wne nouvelle 
oífénse depuis cetté rémtssion. 

— Je l'ai bit, répliqna le capitalne, si e'est nne offénse de 
troroper mon prince dans son intéréi. Le eor qoe vous ve^ 
nez d'entendre n*était pas celoi de MalToisin ; e*est parmes 
ordres qn*on en a sonné pour intcrrompre le banquet, de 
penr qu*f l n*en)piétat sor d^ heare» trop prédeuses^ pour 
étre dissipées ainsi. 

Pms H se relera, crotsa \te» bras sorsa potirfii<e, et, avec- 
nne contenance plntötrespectuenseque-crarntivie^ il atten* 
dSt la réponse de son roi, eomme un hemnie qm seot qoll 
peot avoh* coomiis írne f^nte, mais qui se repose suf la dr(»> 
tűre de son inteniion. La colére^montér le sang ani irísage 
die Richárd, mais ce ne fbt qu^ime émotíoai passagére. Le* 
sentnnent dter fat jnstiee la réprísKi aassHdt. 
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— Le roi de Slierwood, dil-il, craiDt-il qae le roi dWn- 
gleterre ne fasse une trop grandé bréche á sa venaison et 
á ses cruches de vin? C'est bien^ hardí Robin; mais, qaand 
tu víendras me voir dans ma joyeuse ville de Londres^ ta 
me troaveras un hőte plus généreux. Tu as bien faitcepen- 
dánt, bon camarade; á cheval donc^ et en route ül y a une 
heure que Wilfrid sMmpatiente. Dis-moi, hardí Hobin, as-ta 
jamais eu dans ta bande un ami qui, ne se bornant pas a 
te donncr des conseils, prétende diriger tes mouvements et 
paraisse malbeureux quand tu marches á ta volonté et non 
á la sienne? 

~ Oui, síre, reprii Robin; tel est mon lieutenant Petit- 
Jean^ qui est en cemoment en expédition sur les frontiéres 
d'Écosse. Et j'avouerai á Votre Majeslé que je suis son- 
vent froissc par la franchise de ses,conseils. Mais^ qaand 
j'y songé deux fois, je ne puis étre longtemps fáché contré 
un hommc qui ne peut avoir d'autre molif que son zöle 
pour le service de son mailre. 

— Tu as raison^ brave yeoman^ répondit Richárd^ et, sí 
j*avais Ivanhoe d'un cőté pour me donner de sages consells 
appuyés de la sérieuse tríslesse de son front^ et toi de Taotre 
pour me mener par la ruse a ce que tu crois mon intéré^ 
je serais le roi le moins libre de la chrétienté. Mais allons, 
mes amis^ mettons-nous en route pour Coningsburg^ et 
n'y pensons plus. 

Robin Hood iui dit quMl avaít déjá fait partir une troape 
de ses gens du cőté de la route qu'ils avaient a traverser; 
L'homme qui la commandait ne manquerait pas de décoo- 
vrir toule embuscade secréte. 

11 ne doutait pas^ ajouta-t-il^ qu1ls ne trouvassent les ch9 
mins súrs; mais^ au cas contraire^ ils recevraient á tempi 
un avertissement du danger; cela les mettrail á mérne de se 
replíer sur une troupe d^archers avec laquelle il se propo- 
sail de les suivre a distance. 

Ges sages et prudentes précautions prises pour sa sűreté 
toucbérent le coeur de Richárd et achevérent de dissiper le 
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légér ressentiment qu'avait fait naitre en lui rinnocente 
tromperie du chef des outlaws. 11 lendít encore une fois la 
main á Robin Hood, Tassura de son eniíer pardon et de sa 
faveur ávenir^aussí bien que de sa résoluiion inébranlable 
de modérer la rigueur lyrannique des réglements de chasse, 
ainsi que des autres lois oppressives par lesquelles tant de 
yeomen anglais étaicnt réduits a un éiat de rébeüion. 

Les bonnes intentions de Richárd envers le grand out- 
law restérenl sans résultat, par suite de la mórt prématu- 
rée du roi, et la charle foresliére fut, au contraire, arrachée 
au prince Jean^ lorsqu*il eut succédé sur le tröne a son va- 
leoreux frére. 

Quant au resté de Fhistoire de Robin Hood et á la trahi- 
son qui fut cause de sa mórt, on les irouvera dans ces pe- 
tits livres gothiques qu*on vendait autrefois un sou, mais 
qu'on croit aujourd*hui payer bon marché en les couvrant 
d'or. 

L'opinion de Touilaw était bien fondée. Le roi, accom- 
pagné dlvanhoe, de Gurth et de Wamba, arriva sans acci- 
dent en vue du cháleau de Coningsburg avant que le so- 
leil eút quitlé Thorizon. 

II existe en Anglelerre peu de paysages aussi beaux et 
aussi pittoresquesquelesalentours de celte vieille forterésse 
saxonne. La douce et geniille riviére de Don coule a tra- 
vers un amphiihéálre oú les terres culiivées semélentavec 
les pays boisés; et sur une colline dönt la riviére baigne le 
pied, et que défendent des murs et des fossés, s'éléve ce 
vieil édifice, qui, avant la conquéte, avait élé, comme Tin- 
dique son nom saxon, une des habitations royales des mo- 
narques d^Angleterre. Les murs extérieurs ont élé próba- 
blement ajouiés par les Normands, mais le donjon intérieur 
présente les indices d'une trés-grande anliquité. Ce donjon 
est situé sur une élévation, á un des angles de la cour in- 
térieure, et forme un cercle régulier d'environ vingt-cinq 
pieds de diamétre. Les murs ont une épaii^seur prodigieuse; 
six gros arcs-boutants extérieurs saillissent du pourtour et 
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moDtent centre les cótés de la toar comme pourlafortifier 
ou lai servir d'appoi. Ces arcs-boatants massiís sonl crenx 
á partir de quelques pieds du sol, et se termineot^iar íme 
sorté de tourelle qui communique avec Fíntériear da don* 
jon. Dans le lointain, Taspect de cetté vaste bátisse ayec 
sas síDguliéres dépeodances n*est pas moins inléresaaiU 
poar les amateurs da pittoresque qae ne Pest rintériear • 
mérne da cbáteaa poor Tardent antiqaalre^ dönt, á cet aft- 
pect, rimagination se reporie aox temps de rbeptarchie. 

On montre dans le voisioage da cbáteaa ane éminenee 
considérable comme étant la tömbe da fameai HengLst; et 
divers uionaments trés-curieux et trés-aniiqaes se yoient 
aossi dans le cimetiére volsin. 

Lorsqae Ricbard GGeur-de-Iion et son cortége arrivérent 
á ce bátiment d*ane arcbitecture grossiére mais d*an eflét 
imposant, ii n^éiaii pas, comme aujourd*hui,entoaré de ícst- 
tifícations. Uarcbiiecie saxon avait épaisé son art á renAre 
le principal donjon imprenabie, et la seule circoDyallatíon 
qa'on y vlt était ane barriére en palíssades grossíöre- 
ment constraites. 

Une grandé banniére nőire flottant aa hant de la tonr 
annoDQait les obséques da demier propriétaire da manoir. 
Ce drapeaa ne portait aocan embléme indiqoant la lúűs- 
sance et le rang da déTont ; car les armoiries, qui étaíent 
encore une nouveauté parmi les cbevaliers normands enx- 
mémes, étaient toialement inconnues aax Saxons. Mais aa- 
dessus de la porté d*entrée était suspendae nne autre ban- 
niére, sur laquelle le portrait d'un cbeval bianc grossiére- 
ment peint, symbole bíenconnu d'Hengist et des guenieis 
saxons, indiqaait la nation et le rang du défunt. 

Tout autour du cbáteau, il y avait un mouvement confíig 
et plein d*agitalion, car de lels banquets funéraires étaient 
des occasions d*ane bospitallté générale etabondante, á la- 
quelle étaient appelées toutes les personnes ayanl le morndre 
rapport avec le défunt ; tous les voyageurs de passage étaient 
encore invités a partager ces ÍÖtes. Les ricbesses et le rang 
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dTAthelsthane avaient fait observer cetté coatume dans toute 
son étendae. 

Od voyaít donc des troopes nombreuses^ les anes mon- 
taut^ les autres desceodant la collíné sur iaqaelle le chá- 
tean était situé^ et^ lorsqae le roi Richárd et sa saite enrent 
ftranclii la porté onverte et non gardée de la premiere bar- 
rfére , Tenceinte oü ils se troavaient lear offrit une scéne 
qn*il était diffícile de concílier avec 1 sujet mélancoiique 
de la réonion. 

D'un ci5té^ des cuisinlers TaisaientTÖtir en plein aíir des 
boeufs énormes et des moutons gras et des Teaax; d^n aatre 
c6té, on défongait des tonneaux d*ale qui étaient placés M, 
ponr étre vidés au gré de tous les assistants; des groupes 
de toute sorté dévoraient la noarríture et avalaient la 
biére ainsi livrée á lenr discrétion. Lá^ le serf saxon aa 
corps na noyait le souvenir de six mbis de fáim et de soif 
en un jour de gloutonnerie etd*ivresse; Iá aussi, leijoor- 
geois replet et le comroerQant jouffla mangeaientle inor- 
ceau qu'fis croyaient te plus délicat, et louaient on trlti- 
(luaient la qQalité de Tale et lliabileté du brasseur. 

Un petit nonfbre de "seigneurs normands se Yoyáient 
aussi^aiséroent reconnaissables á leurmentouraséetáleur 
manteau court ; ceux-ci se tenaíent ensemble á Técart, 
regardant avec un grand dédain la cérémonie, tout en pro- 
fitant de la bonne dhére qu*on dispensait si libéralemeut. 

n va sans dire que les mendiants étaient la par centaines^ 
ainsi que des solűats vagabonds revenus de Palestine (ite 
le disaient du moius). Les coiporieurs étalaient leurs mar- 
cbandises^ les ouvriers ambulants chercliaient de Templo!^ 
des pélerins errants, des préires des montagnes, des mé- 
nestréls saxons^ des bardes gálloi? xnarmottaientdesprléres 
et déchiraiem les oreilles iwec leurs instruments et leur 
musique discordante. L*un celebrált les lonanges d*Athels- 
thane dans un panégyrique Ingubre; un autre redisait,üans 
on poCme généalogique en langue saxonne, les noms 
étrangement durs etisauvages de ses nobles naéétres. 
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11 ne manqnait dans cetté foule bigarrée ni de boa£Fons 
ni de jongleurs, et dans cetté funébre occasion l'assemblée 
les suivait des yeux sans voir dans Texercice de leor pro- 
fession rien d*indécent ni d'íntempéstif. 

A la vérilé^ les idéesdes Saxons^en de télies occorrences^ 
étaient aussi na'ives qu*elles étaíent grossíéres. Si la doa- 
leuravait soif^ il fallait iuidonner a bőire; si elle avait 
fáim, il fallait loi donner á manger; si elle attristait les 
coeurs, il fallait recourir aux moyens de se réjooir ou toat 
au moins de se distraire. Aossi les assístants ne nian- 
quaient-ils pas de proOter de ces diverses consolations 
qa'ils avaient sous la main^ bien que^ de temps en temps, 
comme s'ils se fossent souvenus tout a conp de la cause 
qoi les avait réunis^ les hommes se príssent.á gémir de 
concerto tandis que les femmes^ dönt le nombre était 
grand, élevaient la voix et remplíssaient Tair de eris la- 
mentables. 

Telle était la scéne bizarre qui se passait dansia coor 
du cháteau de Goningsborg lorsque Richárd et sa suite y 
pénéirérent. L*intendant ne daignait pas fairé attention aa 
groupe de gens inférieurs qui entraient et sortaient contí- 
nuellement^ si ce n*est pour le maintien de Tordre; maisil 
fut frappé de la bonne mine du monarque, et dívanboe 
surlout^ eroyant reconnaitre les traits de ce dernier. 

De phis, Tapproche de deux chevaliers, qu'on reconnaia- 
sait bien pour tels á leur costume , était un événement 
rare dans une solenniié saxonne, et fut nécessairement 
regardé comme un bonneur rendű aa défunt et á sa fa- 
mille. 

Vétu de noir et tenant á la main la baguette blanche de ' 
son ofíice^ ce personnage imporlant ouvrit un passage a 
travers la foule des visiteurs^ et conduisit Ricüard et lyan- 
hoe jusqu'á Fenlrée de la tour. 

Gurtb et Wamba trouvérent bientót des connaissances 
dans la cour^ et iis se tinrent á Técart, n*osant se présen- 
ler avant d*étre appelés par leurs mailres. 
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La maniére de pénétrer dans la grandé toor du cháteau 
de Goníngsburg est toute particuliére et se ressent de la 
rude simplicité des temps primitifs de sa constraction. Uq 
perron étroit et rapidé condait a une porté basse située da 
cőté da midi de^ la tour, par oű rantiquaire andacieux peut 
encore, oa da moins poavait^ il y a quelques années, ga- 
gner un petit escalier pratiqué dans la grandé muraille de 
la tour et condaisant aa troisiéme étage de la báiisse. 

Les deux étages infériears sönt des caveaux qni ne re* 
QOivent ni air ni lumiére^ sauf par un soupirail carré percé 
au troisiéme étage^ avec leqael ils semblent avoir comma- 
niqué par une échelle. On parvenait aux appartements su- 
périeurs de la tour, qui comprenait en tout quatré étages^ 
par des escaliers ménagés dans les arcs-boutants exté- 
rieurs. 

€*est par cetté entrée difficile et compliquée que le bon- 
ról Richárd^ suivi de son fidéle Ivanhoe^ fut conduit dans 
Tappartement circulaíre qui occupe tout le troisiéme étage. 
Wilfrid profita des difficultés de la montée pour s*enve- 
lopper la figore dans son manteau, précauüon qu*il crut de- 
Yoir prendre pour n*étre aperQU ae son pere qu'au moment 
oú le roi lui donnerait le signal de se monlrer a lui. 

lls trouvérent dans cet appartement, assis aulour d*une 
grandé table de chéne, une douzaine des représentants les 
plus distingués des familles saxonnes appartenant aux pro- 
vinces Yoisines. C*étaient toos des vieillards ou du moing 
des hommes műrs; car la nouvelle génération^ au grand 
déplaisir des ancien^> avait, comme Ivanhoc, franchi uno 
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|)artie des barriéres^ qoi^ depuis an demi-siéde^séparaient 
les Normands vainquears des Saxons vaincas. 

Les regards abattas et pleins de trístesse de ces hommes 
irénérables, leur silence et leur attitűdé mérne formaient 
un contraste frappant avec la scéne brayante que présen- 
tait la cour du cháteau. Lenis cheveux gris^ leur barbe 
longue 5 ainsi que leurs tuniques sévéres et leurs man- 
teaux Doirs^ cadraient bien avec ia siroplicité grossiére de 
l'bppartemem dans iteipiel ite étaíent Téunis. Ils offraient 
l'aspect d'UDe troupe d^aderateurs de Tanoien ^Bden^Tap- 
pelés á la Tie ponr pleurer la^déoadenoe de leur gloire ihh 
tionale. Cédric^ quoique ossis var un «iége de inéme'hait* 
leur que «e6 eonoitoyens, m saam distinction apparente^ 
IMiraissait eependant agrr avec rasBentiment général comme 
4dief de rassemblée. 

A Tentrée de Uíchord, qn'it:nie eonnaissait enccnre que 
ionomé ie vailiant chevalier aa^oadenas, il se leya gmye- 
mentet lui doima la bienvenue par la salatation uBnelle 
Waes áae2,- portant en mérne temps un gobelet á laliauteor 
de ses lévres. Le roi, nuUement étrangor aux eoutumes fie 
ses snjets anglais, rendit le Gompliment en se servant fln 
motfi haibitnels : Brmkhaely'ei prit ane coupe qui lui fat pr6» 
:sentée par Técbanson. La mérne politesse futfaite a Ivantroe, 
4iui fit raison á sonpére sans parler^ inclinant seulement 
te tété, de peur que sa yoix ne le Ht reconnaikre.'Quand 
^ette premiere •cérómonie 'fut terminée, Gédric se Icva, éí, 
présentant la main á Richárd^ il le conduisit dansune pe- 
tité chapelle assez grossiérement taillée dans un des an«B« 
Jboutants extérieurs. 

Comme il ne s'y ironvalt d*autre ouverture qu'une étrolte 
meurtriére, cetté enceinte eűt été presqueto la lement obs- 
€ure sans Temploi de deux flanibeaux ou torches, dönt la 
lumiére-rouge et enfumée permettait de distinguer le tolt 
arqué, les murailles oues, Tautel de pierre et un cnicifhc 
^e mérnie matiére. 

Dovant cet autel était une biére, á cbaque cdlé de 1a- 



qaellé troí9 préires ageirouiHés, leur rosafre U fsL main, df* 
saient des priéres á demi-voix avBC tous les signes^ de la 
plbs grandé dévotion ; tme oflRrande splendidie avait ét^ 
payée pour ce serviee au coavent de Siaint-Elimond, par Hü 
mére dü défUnt, el^ pourié céléörer pl\is dignement, Is 
confrérie tout eniiére, á TiBXception du sacrislain boilem^ 
s'étail rendtie á €oningsburg, oü, tandis' que s« préire* 
accDinplissaient consiammeni les riles fiméraires prés dU: 
corps d* Atbeisihane, les autres ne manqnalient pas de prend^re^ 
leur part des rafraichissements et desanmsemeats que Foa 
distrífouaít au cháieau. 

Les bons moines qni montaient cettrplense garde araíenr 
bíen sóin de ne pas interrompre leors cbants pendant nn 
senl instant, de peurqae Zernebock, Táncien démon saxon», 
ne mit ses griffes sur le défiint AtbeFsthane. Ws n*étaient 
pas moins aitentifs á empécher qu*aacun' laíqoe satírilége^ 
ne toQcbát aa poél^ qui couvrait la biére; c'était ceini qui 
arait servi anx fdnérailles de saint Edmond, et auqnel li? 
crontact d'un profáné cűv pu fáire perdt^ la rertu qull le* 
naítde cetté conséeration. Sí ces attentions pouvaient étr& 
d^ que!(}ue utilité au dtéfint, il avait bien le droít úet les^ 
attendre de la confrérie de Saint-Edmond, car, índépeff- 
damment des cent piéces d*or données* comme 1^ rangon de^ 
Fámé, la mére d*AihelsthBne avait annoncé' que son inten*- 
tion était de léguer aa coovent la ptegrandte* partié dia ses 
terres, afln d'obtenir des priéfes perpétweifes pour le repos 
de son áme, et pour le repos dé ceile dé son filli e( de son^ 
marf défuuts. 

Richárd et Wilfrid suivirent Cédrrcr lé- Saxon dans fx- 
cfaambre mortuaire, et, Imitant leur gtiide, qui, d'nn air so- 
lennel, Ibur désignaii 1^ biére d'Atbeisthane, ilsse sigrréreni 
dévotement, et murmurérenl une courte priéreponr lesaDit 
dU trépassé. 

Aprés cetté actibn db pieuse cRarRé, Cédritr Ibnr fít db^ 
nouveaa signe de le soívre, et, d'un^ pas muet, gravissani^ 
(Tcrelqaesdegrés de piisrre, íT onvrft avBC'beancDTxp'de'pré- 
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caution la porté d'an petit oratoire contigu á la chapelle. 
II était de hűit pieds carrés environ, pratiqué^ ainsi qae la 
chapelle^ dans Tépaisseur de la maralUe. L*espéce de meor- 
triére qiir éclaírait cet oratoire, et qai,„extérieurement fori 
étroiie» et s*élargissant considérabiement a rintériear, re- 
cevaii en ce moment les rayons du soleil couchant, laissait 
Yoir une femme d'un extéríeur trés-distíngué, dönt la Ggare 
coDservait encore les restes remarquables d'une beaatő 
majestueuse. Sa longue robe de deaíl et sa guimpe flot- 
tamé de crépe noir, rehaussaient la blanchear de sa peaa 
et la beauté de ses tresses blondes qae le temps avait res- 
peclées; sa flgure exprimait la plas profonde tristesse et 
une pieuse résignation. Devant^lle^ sur une table de pierre, 
était piacé un crucifix d'ivoire, prés duquel était posé un 
missel dönt les pages étaíent richement enluminées^ et qui 
se fermait avec des agrafes d*or. 

— Noble Édítb^ lui dit Cédric aprés avoir gardé le si- 
Icnce pendantun instant, comme pour donner a Richárd et 
á Wilfríd le temps de contempler la cbátelaine, ce sönt de 
dignes élrangers qui viennent prendre part á tes chagrins; 
et celui-ci, ajouta-t-il, est le yaillant clievalier qui a com- 
baltu avec tant de bravoure pour la délivrance de celui qae 
nous pleurons aujourd*hui. 

— Sa bravoure mérite mes remerciments, répondit la 
dame, bien que ce sóit la volonté du Giel qa*elle n*ait pa 
étre utile a ma maison. Je le remercie aussi, de mérne qae 
son compagnon, de la courtoisie qui les a conduits ici prés 
de la veuve d'Adeling^ de la mére d*Athelslhane, dans eette 
heure de tristesse et de lamentations. Je les confie á vos 
soins, mon digne parent, certaine qu'ils ne manqueront 
pas de rhospitalité que ces tristes murs peuvent encore lear 
oífrir. 

Les deux chevaliers s'inclinérent profondément devant la 
mére éplorée, et se retirérent avec leur guide. 

Un autre escalier tournant les conduisit a une salle de 
mémc grandeur que celle oű ils avaient été rcQus d'abord. 
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et qui occupail Tétage supérieur. Avant que la porté en fűt 
ouverte^ ils entendirent sortir de cetté chambre les accenis 
d*un chanl lent et mélancolique. Lorsqulls furenl entrés, 
ils se trouvérent en présence d'une vingtaine de malrones 
et de jeunes fiUes de nobles familles saxonnes. Quatre 
jeunes filles^ parmi lesquelles se trouvait Rowena, condui- 
saient le .choeur, élevant au ciel pour Táme da défunt, une 
hymne dönt noas n'avons pu retroaver qae deux ou trois 
stances. 

(( Sorti de la poussiére, Thomme dóit retourner á la 
poussiére ; sa forme passagére el périssable est revenue á 
la térre etaux vers; la corruption réclarae la corrnption. 

. « Son áme voltige sor des routes inconnues, cherchant 
le royaume de doaleur oű la flamme et les toorments effa- 
ceront la trace des souillures d*ici-bas. 

u Fais, ö vierge Marié ! qu'll sorté bienlót de ce séjour 
de larnies; que les aumőnes, les priéres et de saints can- 
tíques délivrent son áme captive ! » 

Tandis qae le choeur des jeunes fílles modulait celte 
hymne d*une voíx basse et mélancolique^ les autres femmes 
étaient occupées a orner d*une broderie^ oű elles meitalent 
tout leur goűt et toute leur adresse, un grand drap de soie 
destiné a recouvrir le cercueil d*Albelslhane^ ou á choisir 
dans des corbeilles de fleurs placées devant elles^ des guir- 
landes qu'elles destinaient au mérne emploi lugubre. Le 
maintien des jeunes Glles était décent^ sinon empreint d*une 
affliction profonde ; mais, de temps en temps, un murmure 
ou un sourire provoquait la censure des plus sévéres raa- 
trones, et, Qá et la, on voyait une jenné fille plus occupée 
d'examiner si sa robe de deuil lui allait bien que de la 
triste cérémonie pour laquelle elie se préparait. Et mérne, 
si nous devons confesser la vérité, ce penchant á la dis- 
iraclion ne fut nollement dimlnué par Tarrivée des doux 
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chevaliers étrangers, arrivée qui flllévcr Tes yeux, repjarder 
á la dérobée et ehocboter. Howena seale^ trop ffére ponr 
6tre vaioe, accueillit son libérateur avec ane courtoísle 
gracíeuse. Sa physionomie était sériease sans élre abatlae; 
et il est permis de doater que Iá pensée d*Ivanlioe et iTn^ 
certitade de son sort ii*eassent pas á réclamer, dans cetta^ 
graviié mélancolíqne, ane part aassi grandé |iu moins qoe 
la mórt de son parent. Pour Gédríc touteföis^ qni, commv 
nous l'avons observé, n'éiait pas irés-clairvoyani, la irts* 
tesse de sa pupille lui parut tellement profonde, qQ*íl jjig^ 
convenable de dire qu*elle était la fí;incée du noble Aihela«^ 
tbane. On peut penser si cetté communicatíon fut de na*- 
tűre á accroilre la disposilion de Wiifrid á parlager le deail 
de Gonin<;sbliFg; 

Aprós avoir introdait les déux dievalters dans löa átfíé*^ 
rentes chambres oú les fünérailles d*Athelstbane étaieiir 
Fobjet de soins divers^ Cédric les conduisit dans un petil 
parloir destiné, a ce qn*il lenr dit, á Tusage exclusírdea 
hdies de distinction, a qui une }íaíson moins intimé avec le 
défunt ne permeitait pas de s*unir a la douleur plus vive 
de ceux qui avaient élé pcrsonnellement frappés par ce 
trisle événement. II les assura qae rien ne leur manque- 
rail, et se disposait á les quitter lorsque le clievalier Noir 
le prit par la main. 

— Permellez-moi de rappeler á volre souvenir, noble. 
tbane, dil-il, que, lorsque nous nous séparámes, vous me 
permites, en reconnaissance du service que j'ai eu le bon- 
heur de vous rendre; de m*accorder une gráce. 

— Elle vous est accordée d'avance, noble chevalior, ré- 
pondit Cédric; cependánt, dans ce momentde douleur..^ 

— J*y ai songé aussi, interrompit le roi; mais le tempi^ 
me presse, et il me semble convenable d'ailleurs, alors que 
la lombe va se fermer sur le noble Athelsthane, que nou» 
déposions certains préjugés et certaines opinions pré- 
conQues... 

-* Chevalier au cadenas, reprit Cédric en rougíssant et 



•B iiittfrnniipsnt^ ki főí- á son tdnar; jlEKEipéV9 ^ot mitfd de— 
namjte' ne se rapparte qs'á' voas eti non á áfaotm ; eav; a» 
ce qaí concerne Thonneur de ma niBÍ8on> il'sitfait peaicoflH 
Tenable qn*aa étranger voulűt mteirenir. 

-» Aüssi<) nnteax-jé' fo ffinre, répanáil leroiaveodook 
cenr, qu'aatant que toqs reconnntreBvoasHméme TiiMérSv 
qui m'y porie; liisqu'á ce mcmefft^ veii9 n^avei^vni en imfft 
que le ehevaJier Noiraoieaideraas^ eonnaisees: mainteitaiil 
Richárd Plantagenei* 

^ lUchard df Anjovf s'eiteFia CéMn' e]i< recoAintt^ dé* sap<- 
prise. 

—Nan^ nable^GédrtevRicbard'dfikngtecerpe; dontle'pltis 
ober hitéréVr ie pfU9 preflraddésir est de voir tous ses' eii^ 
ftints ufiis ensemble sans disUnctien de mce. Eh bieay itobllir 
tbune, DoQ^genoti ne* plieva-ti-il pa9 devant tea roit 

-^M n^a' jamajíB plié ésvaot le sang'normandy r^cmdit 
Cédric. 

— Réserv^ dbncidii' hommage', dít le'monavqae^ josqn'á; 
ce.qae j'aie prouvé quo j*ea suis dígae> en ppoté^feani éga^ 
lement les Normiaiids i^t lés Anglaie^ 

— Prince, répondic €édric, j'ai tonjoars- rendu jü^ce á» 
ta bravoure et á ton méritei Je nMgnore* pas tes droít^ a- la 
coaronne^ comme descétidnnt á^ Malhilde, niéce d*Cdgardl 
Atheliflg et fille de fitalcoim d*ÉcoBse... M^is Mathilde, 
qnoique de sang roya)^ n'était pas héritiére de la monansbie^ 
ssronne; 

— Je ne Yenx pas disonter ici mes droHsr^ Wíltíte 
tbane, dit Richárd a^ec calme*; mais je te dirai'de regaiHÜBT 
aotonr de toi, et de voir quel antre titre ta tironyeras á» ep*^ 
poser au mién. 

— Est-ce poar de tels dfscoars^ prlnoe, qne ttt es -mm 
ici? continua Cédric; est-ce poar me rappeler laraine éch 
ma race avant méme qne Iá' tömbe se sóit fermée sur Itf 
dernier rejeton de la royaaté saxonne? 

Son visage s*assombrit en pronon<;aat ces parofes^ 

— C'est on acte d'aadaee> ajonta-tríl, et de téméríté^ 
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— Non pas, de par la sainte croix! répliqna le roi. J'aí 
agi ávec la confiance et la franchise qu*an brave homme 
dóit mettre dans un aulre. 

— Ta as raison, messire roi; car j^avoue que tu es roi el 
que ta le seras en dépit de ma faible oppositíon. J^ n*o$e 
recoorir aa seul moyen de Tempécher^ bien qae ta aies 
piacé cetté forte tentation a portée de ma main. 

— Et raaintenant revenons a ma demande^ dit le roi^ et 
je te la réclame avec antant de confiance que si ta n*ayais 
pas refusé de reconnaitre ma souveraineté legitimé. Ce qae 
j*exige de tol comme homme de parole et d'honnear, á 
peine d'élre reconnu sans foi^ parjare et infáme, c*est de 
pardonner et de rendre ton aflection patemelle aa brave 
cbevalier Wilfrid dlvanhoe. Tu avoueras que, dans ceite 
récoDCiliation, j*ai un intérét : le bonheur de mon ami et le 
désir de voir toute dissension s'éteindre entre mes fidéles 
sujets. 

» G*est donc Wilfrid qui t'accompagne? demanda Cédrie 
en montrant son fils. 

— Mon pere ! mon pere t s*écria Ivanhoe en se proster- 
nant aux pieds de Gédric, accorde-moi ton pardon ! 

— Tu Tas obtenu^ mon fíls, reprit Cédrie en le releyant. 
Le fils de Hereward respecte sa parole, méme quand elle 
a été donnée a un Normand. Mais que je te voie reprendre 
lecostumede tes ancétresanglais; pas de manteau coartj 
pas de bonnet pimpant, pas de plumage fantasqae dans 
ma modeste maison. Gelui qui veut étre le fils de Cédrie; 
continua le Saxon, dóit se montrer dígne des Saxons ses 
ancétres. Tu veux parler, ajouta-t-il sévérement; mais je 
sais d'avance ce que tu as á me dire. Lady Rowena dóit 
porter deux ans le deuil en mémoire de celui qui dévait étre 
son épöux. Tous nos ancétres saxons nous désavoueraient 
si Dous songíons á une nouvelle unión pour elle, tandís que 
la tömbe de celui qu'elle dévait épouser, de celoí q\x\, par 
sa naissance et ses a'íeux, était plus que nul autre digne de 
sa main, est a peine fermée. Le spectre d*Athelsthane Iuh 
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mérne se dépouillerait de son Iinceu1> et se présenteraít 
devant noas pour prévenir un tel déshonneor á sa mé* 
moire. 

On eűt dit que les paroles de Cédric avaient conjuré un 
spectre; car á peine eűt-il prononcé ces paroles^ que la 
porté s'onvrit d'elle-méme, el qu'Athelsthane, couvert de 
son línceul^ parut devant eux, pále et les yeux hagards, 
semblable a un esprit de Tautre monde (4). ^ 

L*efTet produit par cetté apparílíon sur les spectateurs fut 
épouvantable. Cédric recula de terreur jusqu'au mnr de 
rappariement^ et s*y appuya comme un homme iocapable 
de se soutenír, regardant son ami avec des yeux quí paraís- 
saient fixes ét la bouche entr'ouverte. 

Ivanhoe se signa en récitani des priéres latines^ saxonnes 
ou anglo-normandes^ selon qu'elles se présentaient á sa 
mémoire^ tandis que Ricbard s*écriait alternativement en 
latin ou en francais : Benedicitef^iMortdetna viet 

En méme temps^ un tapage eflroyable se fit entendre au 
bas de Tescalier^ les uns criant : 

^ Qu'on arréte les moines perfides! 

D*autres : 

— Qu*on les descende au caveaa! 
D'autres enfin : 

— Qu*on les lance des créneauxles pins élevés ! 

— Au nom du cíel! s'écria Cédric en s*adressant á ce 
qui lui paraissaít étre le spectre de son ami décédé, si tu es 
un étre mortel^ parle ! Si tu es un esprit^ dis-nous quelle 
cause t*améne aoprés de noas^ et.ce que je peux fairé pour 
le repos de ton áme? Vivant ou mórt, noble Athelstbane^ 
parle á Cédric I 

(1 ) La résurrection d'Atbelstaue a été souvent eritiquée comme 
outre passniit les régles de la yraisemblaDce^ mérne dans un ou- 
vrage aussi romanesque. G*est un tour de force auquel Tauteur a 
été obligé d'avoir recours, vaincu piar les sapplications véhémeDtes 
de soD éditeur et ami^ qui ne posfaH se consoter de la mórt d'A- 
thelstane. W. S. 



-— 6*est oe-cpifr je fenÁ, répondit lo speflH^ tréfl-tntiic|inl-^ 
lement, lorBque j^anrai repris halBíne et qne iwus in'«it> 
aurez donné le temps. Vivani, demandes-ta? Je suis anaift 
Tivant que peut Tétre im homme qni s>st iioarride-paíii>et. 
d'eau pendanlUTüis joars qni m*oni pára trnis siécies ;.ooi^ 
dapaiii eld*6aa, (lédríc! l>ar le ciei et tons les saints' da 
paradis ! je n'ai pas goüié une meilleare nonrriiare depuíft 
trois mortpls jours, et (fest par na miracle de Dieu qofrjtt 
suis maintenant icí pour le diro;. 

^ Comment! noble Aihelsthanevfl^écría \b cheiralier Noiv^ 
J^ vous ai VQ ren versé par le fórooe' templíer vers la fia dtt- 
Fassnut de Torsqnilstovey ec Wamba^.qoi n'était pas Ioíd dft 
vous, noas a dit que vous aviez eu la tőte fendue jaaqa*aus 
dents! 

— Vous avez mai va, messire chevalier, reprit Atbels*- 
thane^ et Wamba a menti. Mes dents sönt en bon état, el 
je vous le prouverai tont á i*heujre en soupant. Ge n'ért 
copendant pas la faiite da templier : son épée t«)oraa dana 
ses rnaiiis, de sorté que je ne re^iis qa*an conp dn pUt áB 
la lamo, amorti par le-manche de ma bonne masse d'árméS' 
avec leqiiel je Tavais páré. Si j'avais eu mon casque d'ader^ 
je m'en serais moqué, et je lui aunais rendn un conp qní 
eűt reiardé sa retraite. Tel que j*étais, je tombai ártérre, 
étourdi áiavérilé, mais non btessé. D^aotres conibattaotfr 
des deux cótés furent assomméí et massacrés snr moH de 
sorté que je ne repris mes sens que pour me trouv«rdan9« 
un ceroueii (par bonbeur, il étaitoovert ) piacé devantraatél 
de Féglíse de Saint-Edmond. i*éternuai plusieurs fols^ Ja 
gémis, puis enfin je revins tout á fáit á moi; et je vooiaift 
me lever, quand le sacrístain et Tabbé, plems determu^.. 
accoururent au bruit, suipris sans douie el lóin d'éire con- 
tenis de trouver encore vivant Thomme dönt ils se propo- ' 
saient d*élre les héritiers. Je demandai dü vin ; ils m*eii 
donnérent; mais 11 était sans^doute fortement drogué, ear 
je dormis encore plus profoDdément qn*auparavant, et ne 
me réveillai qu*au bout de je ne sais combién d'heiuvfL. 



Cetté foifl, Je me trowrai les bcas eHraiaMlattés^des^iedB 
üés^vec<tanlrűe/or<ee,.que meschevillefi meiirűlent encOT^ 
rien qiie d y ponfter. 1. eudroit oű je fos^dóposé ^iait<oom- 
plétemem obscur.: c-etait, je crois,7les QubI lettes de leor 
<U)aYeDt maadUy et je jugeai^ par l'odeiar éiouffante et hi>- 
míde qai s*exbalaii(^ que oe dévait éMre xm lieu de sépul- 
ture. J*avai6 des idées cónfa«es de oe qai nfélait arrivé. 
lar:sque la porté ide moo cachot 'erk^.et deux coqniüs de 
moines eniiérent. lis voalaient me persuaderque j'étais^n 
purgatoire ; mais je Feeonous trop bleo la voix poussive et 
courte d'baleine da pere abbé. Par saiQtiérómie!ce.n*était 
plos leitoi) doat iline demaDdait jadis ueeiaeconde tcanette 
de venaison ; le ebien avait dióé a ma table dttpuis Noel 
josqu'á la féte desiRois. 

— Remettez-voasy noble . Athelstbane, dit le roi; respíFec 
un peu, contez ¥otre bistoire á loisir. Far ma foi ! une pi^ 
reille bistoirerestaussi eurieuse á^ntendre qu^un román. 

— Oui, mais, par la oroíK de.Bromebolm! il n'y a pasde 
román dans raíTair^ s^eoria Aiheletbane. -Un j>ain d*orge et 
une oruclie d-eacu voiiá ee qnlils ro'ont donné^ les trttitres! 
eux qae mon.ikére etimoi ftvons enriohiSf qaand ienr meil* 
lenre ressource était des tranches de lard^desmesuresde 
blé qa'ils oblenaieiit a force de cajolevies despaavresserfs 
et e5Glave^.en<écbaoge de leors priérest Qael nid de vi- 
páres-sales et ingrates! <Danner du pain d^orge et de Teán 
dexuisseau a un patron oomme je l^avais télé! Jle ieseufii- 
merai daos laur repaire infect, dussénje étreexsommunié! 

— Mais^ aa nom de Notre Dame! noble Atbelstliane, 
s'écria Cédcic en«ai8issaQtla.mainde«on ami^ eomment as- 
tu faii paur éobapper á ce périlimminent? Leors ccaurs se 
sont-ilsamollis? 

— l.eurs.c(Bans s*amoUír ! rópóta Athelsthane. Bstroe qoe 
lesirocbers fondentau soleil? J\y serais eneore si quelqae 
monvement dans le eouvent n^eűt fait qnltter á oe tas de 
€oquin6 leQr.taníére.Je ¥iens d*apprendre qae c*élait leur 
proeession 4ui.se dirigeait vers ce cbátaau {pour.mang«: 
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mon repas des funérailles^ qaand ils savaient bíen oú et 
comment j*étaís enterré vivant. Je les entendais psalmodier 
leurs priéres des morts^ ne pensant guére qa*elles fussent 
chautées pour le salut de mon áine par ceax quí aífamaient 
ainsi mon corps. lls étaíent partis cependant^ et j'avais 
longtcmps attendu ma noarriture^ ce qni n'est pas étoii- 
nant; le sacristain goutteux étaii trop occupé de sa propre 
páture pour songer á la mienne. Enfin il descendit d'un pas 
chancelant, ct toute sa personne exhalait une forte odeur 
de vin épicé. La bonne chére avait attendri son coeiir, car 
il me laissa une bonne tranche de páté et une petité boa- 
teille de vin, au lieu de ma pitance ordinaire. Alors je man* 
geai, je bus et je repris des forces; puis, pour surcroit de 
bonheur, le sacristain, trop étourdi pour bien remplir son 
devoir de guichelier, ferma les verrous en dehors de leur 
gáche, dó maniére que la porté resta entre-báillée. La la- 
miére, la nourrllure et le vin firent travailler mon imagi- 
nation ; Tanneau auquel mes diaines étaient attachées était 
plusrouilié que le coquin d'abbé ne Tavait supposé; le fer 
mérne ne pouvait résíster á Tbumidíté de ce cachot infernal. 

— Respíre un moment, noble Athelsthane, dit Ricbard^ 
et prends quelques rafraicbissements avant de continaer 
une liistoire si terrible. 

— Voilá cinq fois de suite que je me reslaure aujonr- 
d*bui ! s'ccria Athelsthane; et cependant une tranche de 
ce jambon savoureux ne saurail étre la malvcnue^ etje 
vous prie, brave cbevalier, de me fairé raison avec une 
coupe de vin. 

Rien qu'ils ne fussent pas encore revenus de leur éton- 
nemeni, les chevaliers obéirent au chátelain ressuscité, qui 
conllnua son bistoire. II avait, a la vérité, maintenant, un 
plus grand nombre d*auditeurs que ceux qui Tavaient écouté 
d'abord; car Édith, sa mére, ayant donné les ordres nó- 
cessaires dans le cháteau, avait suivi le mórt vivant dans 
Tappartement destiné aux éirangers, accompagnée de 
toutes les personnes qui avaienl pu pénétrer dans cetle 



•étroiie chambre; landis que d*auires, pressés siir les esca- 
liers^ avaient imparfaitement saisí rhístoire^ qu'ils avaient 
transmise á ceuK qui se tenaient au-dcssous^ et ceux-cila 
transmettaient aaxmanants da dehors soasune forme tout 
á fait difíérente da récit primitif. Athelsthane, toutefoís^ 
conlinua comme il suit le resle de sa narration : 

— Quand }e me vis dégagé de Tanneau de ma chaine, je 
monlai Tescalier aussi leslemenl que pouvail le faire un 
homme cliargé de fers et aíTaibli par irois jours de jeúne ; 
et, aprés avoir bien tátonné, je fus enfin dirigé, par les 
sons d'un joyeux rondeau, vers un apparleraent oú le digne 
sacrislain disait une messe au diable en compagnie d'un 
grand frére á la face refrognée, aux larges épaules, et por- 
tant rbabit gris et le capuchon; il ressemblait beaucoup 
plus á un voleur qu'á un prélre. Je fondis sur eux, et la 
Yue de mon linceul, aussi bien que le bruit de mes chaines, 
me donnant plutot Tair d*un habitant de Tautre monde que 
de celui-ci, tous les deux reslérent pétrüiés; mais, quand 
j*eus renversé d*un coúp de poing le sacristain, Tautre ma< 
raud, son camarade de bouteilie, me porta un coup avec 
son gros báton. 

— Je parierais la rangon d'un comte que c'éiait nolre 
frére Tuck, s'écria Richárd se lournanl vers Ivanhoe. 

— Que ce sóit le diable ou un moine, peu m'importe ! 
dit Aihelsthane. Heureusement, il manqua son coup ; et, 
quand il me vit approcher pour en venir aux prises, il 
s'enfaít á toutes jambes. Mon premier sóin fut de rendre 
la liberté aux miennos, au moyen de la clef aux eniraves, 
qui so trouvait suspendue avec d'aulres au ceintaron du 
sacristain. J'eus mérne la pensée de fendre la tété á ce 
scélérat avec son trousseau de clefs ; mais le souvenir da 
morceau de páté et de la petité bouteilie de vin dönt il 
avait adouci ma captivilé me toucha le coeur. De sorté que 
je me contentai d'une couple de bons coups de pied, et j6 
le laissai étendu sur le planchcr; et, aprés avoir expédié á 
la hále une iranche de viande et une bouteilie de vin qui 

T. II. 15 
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fonnaient le festío des deux yénérables fréres^ je conras á 
rccurie, oű je reirouvai mon meilleur palefroi, qai saa& 
doute avait élé choisi pour Tasage du pere abbé lai-méme. ■ 
Je galopai jusqu'ici de toute la vitesse de ranímal; chacnn 
fuyait devant raoi a mesare que j^avangais^ me prenant 
pour un spectre^ d autant plus que> pour ne pas étre re» 
connu, je m*étais en partié couverl la Ogure de mon Un- 
ceul. Je ne sais mérne si j*aurais pu pénétrer dans mon 
propre cbáteau si Ton ne m'avait pris pour Taide da jon«^ 
gleur qui est dans la grandé cour et qai a trouvé le moyea 
d*égayer mes gens, réunis pour célébrer les fanéraiiles de 
leur seigneur. L'intendant a cru que mon costume falsait 
partié de la masearade d*an saUímbanqae^ et j*ai pa ainsi 
pénéirer dans Tintérieur^ od je n'ai ea que le temps d*em- 
brasser ma mére et de manger un morceau avant de me 
mellre en quéle de vous^ mon noble ami. 

— Et vous me retrouvez, dit Cédric^ prét á reprendre, 
dés demain^ nos projets pour Thonneur et la liberté! Jai^ 
mais il ne se lévera un soleil plus propice á la délíTrance 
de la noble race saxonne ! 

— Ne me parlez plus de délivrance ! reprit Athelsthane; 
c'est assez de m*étre délivré moi-méme ! Je ne songé á 
présem qu'á punir ce grand coquin d'abbé. 11 sera penda 
au sommet de ce cbáteau de Coníngsburg^ dans sa chape 
et son étole; et, sl les escaliers sönt trop étroits pour laisser 
passer son énorme carcasse, je le ferai bisser dudehor^aa 
moyen d'une poulie. 

— Mais, mon fíis, üt observer Éditb, fais attention á son 
saint caraclére ! 

— f'aites attention, ma mére, a mes trois jours de jeűne^ 
répUqua Alhelsihane; je veux qu ils périssent tous ! Front 
de-BíBuf a élé Lrúlé vif pour.une faule bien moins graye ;. 
car il lenail bonne table pour ses prisonniers; seuleoient^ 
on avait mis trop d'ail dans les ragoúts. Mais ces fríponft 
bypocriies et ingrals, qui si souvent sönt vcnus, sans invi- 
talion, me flatter á ma table, ne m*ont pas méme donnéde 



ragoűt á Tail; aussi ils mourront^ je le jare par ráme de 
HeDgisl ! 

— Mais Yous oubliez le pape^ mon noble aoál reprit 
Cédrie. 

— En dépit du pape^ en dépit da diable^ reprit Aihels- 
thane, ils mourront; n'en parloas plus. Quand ce seraient 
les meiileurs moines de la terre^ le monde saura s^ea 
passer. 

— Fi donc ! illostre Athelsthane, poursuivit Cédrie; 
oubliez de pareils misérables quand uoe carriére si glo- 
rieuse se déroule devant vous; diies á ca prince normand 
que^ tout couragaux qall est^ ü n'occupera pas sans cour 
testaUon le tr^ne d'Alfred íanX qa*il existera ua descen- 
dant du saint Confesseur pour le lui disputier. 

— Quoi! s'écria Atbelsihane, est-í^e la le noble roi Ri* 
cbard? 

^ G*est Richárd Plantagenet lui-méme^ répondit Cédrie; 
mais je n'ai pas besoin úq vous rappeler qoe^ yenu ici li- 
b^ement^ nous ne pouvons le maltraiter ni en fairé notre 
prisonnier; vous sarez ce que vous devez á votre hőie? 

— Ooi^certaínement ! s'écriaAihelsthane; etje saís aussi 
quel est mon devoir de sujet, car je lui offra ici mon fidéie 
hommage, mon coeur el mon épée. 

«- Mon fíls^ dit Édith^ songé a tes droits royaux ! 
-^ SoDgez á la liberté de TAngleterre^ prince dégénéré t 
s*écria Cédrie. 

— Mére et ami, reprit Athelsthane, tréve á vos exhorta*- 
tions. Le pain, Teau et le cachot servent a mortiíier i*am<^ 
bition d*une maniére merveilleuse; je sors de la tömbe en 
homme plus sage que je n*y suis descendu. Uoe pártié <id 
ces folles vanilés a été verséé dans mon oreilie par ee per<* 
fíde abbé Wolfram^ et vous pouvez juger maintenant sí 
c'est un conseiller auquel on puisse se fier. Depuisque ees 
complols s'agitenty je ne sais oű je suis; j*éprouve des in* 
digestions; je ne re^ois que des coups et des coniusioBs^ 
et je Yois que tout cela ne pourra se terminer qoe par ű 
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disette^ rempiisonnement et le meortre de plosienrs mii- 
liers de gens tranquilles. Je vous dis que je ne veux étre 
roi qae dans mes propres domaines et non ailleurs> et qae 
mon premier acte d*aulorité sera de fairé pendre l'abbé. 

— Et ma pupille Rowena> demanda Cédric^ j'espére qae 
vous ne voulez pas Tabandonner ? 

— Mon pere Gédric, répondit Athelsthane, soyez raison* 
nable. Lady Rowena se soucie peu de moi; elle préfére á 
toute ma personne le petit doigt du gant de mon cousin 
Wilfríd. Elle est la pour le reconnaitre. Allons^ ne roagissez 
pas^ ma belle parente ! il n*y a rien de réprébensible á ce 
que vous aimiez mieux un cbevalier galant qa*un seígneor 
de province. Ne riez pas non plas^ Rowena^ car un línceul 
et un visage maigre ne sönt pas, Dieu le sait^ un sujet de 
gaieté! Mais^ si vous voulez rire absolument^ je vous en 
donnerai un meilleur sujet. Donnez-moi votre main^ otí 
platót prétez-la-moi^ car je ne vous la demande que par 
amitié. Blent Maintenant, cousin Wilfiid d'Ivanhoe^ con- 
tinua-t-il^ approche. Je renonce a cetté main en ta faveur... 
Eh! par saint Dunstan, notre cousin Wilfrid a disparu!... 
Cependant, á moins qae mes yeux ne soient troublés par 
le jeúne que j*ai enduré^ je Tai vu la debout il n'y a qa'on 
instant. 

Tout le monde se relourna, et cbacun chercha Ivanhoe; 
mais il avait disparu. On apprit enűn qu*un juif était véna 
le demander^ et qne^ aprés un trés-court entretien avec 
lui^ il avait demandé Gurth et son armure, et qu*il avait 
quitté le cbáteau. 

— Belle cousine, dit Athelsthane á Rowena^ si j*avais 
lieu de penser que cetté disparition subite dlvanhoe ne 
provint pas de quelque motif trés-sérieux^ je reprendrais 
les droits... 

Mais il n*eut pas plustötabandonné samain en apprenant 
la disparition dlvanhoe, que Rowena, qui sentait tout Tem- 
barras de sa position, avait saisi cetté occasion de s'échap- 
per de la chambre. 
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— Assurément^ dít AUhesthane^ les femmes sönt de toas 
lesanimaux les derniers auxquels on puisse se fier; j'en 
excepte pourtant les moines et les abbés. Je veux étre un 
pa'íen sí je ne m*attendais pas a recevoir d*elle un remer- 
cinient^ et peut-étre un baiser. 11 faut que ce maudit lin- 
óéul sóit ensorcelé ; tout le monde semble me fair. Je re- 
viens donc á vous, noble roi Richárd, vous ofifrant de 
nouveau la foi et Thommage que, comme votre fidéle 
sujet... 

Mais le roi Richárd avait aussi disparu, et personne ne 
savait oű il était allé. 

Enfin, on apprit qu*il s*était rendű en toute háté dans la 
grandé cour, qu'il avait fait venir le juif qui avait parié á 
Ivanhoe, et qu'aprés deux minutes d*entretien, il s'était Jeté 
sur un cheval, avait forcé le juif a monter sur un autre, et 
était parti d'un train qui, selon Wamba, mettait la peau da 
mécréant dans un si grand péril, qu'il n'y avait plus. á y 
compier. 

— Ma foi ! s'écria Atheisthane, il est évident que Zeme- 
bock s*est eroparé de mon cháteau pendant mon absence ! 
Je reviens couvert d'un linceul, gage de la vicloire que 
j*ai remportée sur le tombeau, et tous ceux á qui j^adresse 
la parole semblent s*évanouir au son de ma voix ; mais á 
quoi bon s*en plaindre ! Venez, mes amis. Que ceux d*entre 
vous qui restent encore me suivent á la grandé salle du ban- 
quet^ de peur que d*autres ne disparaissent aussi. La table> 
Í*espére, sera garnie comme il convient aux obséques d*un 
ancien noble saxon; mais hátons-nous, car qui sait si le 
diable n*emporterait pas aussi le souper I 
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Notre histoire nons obiige inaiiítenant de revenir áfexté- 
rieur du cháleau ou préceplorerie de Templestowe, vers 
Thenre oú allaii élre jeté le sanglant conp de dé qai dévait 
décider de la vie ou de la mórt de Rebeeca* 

C'élait une scéne de bruit et de moaremeiit, comme si 
tous l^s alentours avaient réuni lears habitants á une as- 
semblée de viilage on á une féte champétre; mais le plaisir 
mhumaiu que produil la vue du sang el de la mórt, n*ap- 
partieni pas exclusívcmeol á ces temps d'ígnorance^ quol- 
que alors on fűt habituá a voir les arénes de ia chevalerie 
íréquemmeni ensanglantées, sóit par lescombats singoKers^ 
sóit par les combats géuéraux. Mérne de nos jours^ oú les 
principos de la morale sönt mieux compris^ une exécutíon 
capiiaie, un combai de boxeurs, une émeute ouune assem- 
blée de réformateurs radicaux attire toujours la foule, et 
réunit a leurs risques el périls une multiiude de specta- 
teurs qui, pour la plupart, n'ont d'autre inlérét a Tévéne- 
ment que de voir commenlles choses se passeront et sr les- 
héros du jöur sonl, pour employer le langage des tailfeurs 
en émeute^ des coqs ou des canards. Une fouie considérable 
avail les yeux fixes sur la porté de la préceplorerie de Tem- 
plestowe^ dans le bul de contempler la procession, tandis 
qu'un peuple encore plas nombreux enlourait déjále chanap 
clos atlenanl á cet établissemenl. 

Cet enclos se composail d*un plaleau de torrain contigu 
á la préceplorerie, qu'on avail nivelé soigneusement pour le 
rendre propre aux jeux chevaleresques et aux exercices 
miliiaires. Ge champ clos occupait le bord d'une colline 
douce et facile, et était enlouré de palissades; et^ comme les 
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templiers appeiaient volontiers des specutenrs pour élre 
témoíns de ieor adresse dans les exercices de chevalerie^ 
Tenclos était amplement garni de galeríes et de bancs á 
leur usage. 

Dans Toccasion actuelle, on avait érigé un tróné k Tex- 
trémité orienlale pour le grand mailre, enlouré de siéges 
d'hoDneur pour les préccpleurs el les chevaliers de Tordre; 
au-dessas de ces siéges flottáit Tétendard sacré, appelé le 
Beauséant. qui était Tenseígne des templiers^ etdonl le uom 
leur servait de eri de guerre. 

A l*autre extrémité de la lice était dressé un tasdefagots 
rangés autour d*un poteau Űxé forlement en térre. La 
vietime devail étre amenée sur ce fatál bűeher pour élre 
enchaince au poteau par des eniraves qui y resiaient sus- 
pendues pour cet emploi. Prés de ce terrible appareii se 
tenaieni quatre esclaves noirs, dönt le teini et les trails 
africains, alors si peu connus en Angleterre, eíTrayaient le 
peuple, qui les regardait comme des démons employés á 
leurs fonctionsinfernalcs; ih étaienl complétement immo- 
biles, si ce n*est que^ de temps á autre, ils faisaient un mou- 
vement pour atliser el renouveler le combusiible. lls ne 
jetaient pas les yeux sur la foule ; ils sonnblalent insensibles 
á tout ce qui les entourait, sauf á raccomplissement de leur 
borrible devoir; et quand, se parlant les uns aux autres^ 
ils ouvraíent leurs lévres épaisses et découvraient leurs 
dents blanches comme s'ils eussent sourí d*avance á la 
scéne tragíque qa*ils attendaient, la populnce épouvantée 
ne pouvait s'empécher de erőire que ce fussent lá^ en ef- 
fet^ ces esprits snrnaturets avec lesquels la sereiére s'étaít 
entrelenue, et qui, á Texpiration du temps qui leur avait 
été accordé sur térre, venaient assister á son terrible chá« 
timent. Les assisiants se parlaíent a roreille et se commu^t 
niquaient tousles fails queSatan avaiontaccomplis pendant 
cetté époque d'agitation et de malheur, ne manquant pas 
nécessairement de donner aa diable un peu plus que ce 
qui lui était dű. 



260 ITANHOE. 

— Avez-Yons entenda dire^ pere Dennet, demandá an 
jeune paysan áan vieillard, que le diable a emporté le coips 
du grand thane saxon Athelsthane de Goningsburg? 

— Oui ; mais il Ta ensuite rapporté, gráce á Diea et á 
saint Dunstan. 

— Gűmment cela? demanda un jeune homme bicn dé- 
couplé, habillé d*une lunique verte brodée d*or, et ayant 
á ses trousses un gars vigoureux qui portait sur son dos 
une harpe, indice de la profession de son maitre^ leqael 
ne paraissait pas un ménestrel d'un rang vulgaire, car^ 
ouire la splendeur de son pourpoínt ricbement brodé^ il 
portait á son cou une cbaine d*argent á laquelle était sus- 
pendue la clef dönt il se servait pour accorder sa harpe; 
une plaque d'argent était attachée a son bras droit; mais^ 
au lieu de porler^ comme á Tordinaire, Tenseigno de qael- 
que báron á la famille duquel il aurait pu appartenir, on y 
lísait seulement le mot Sherwood. — Qa*entendez-voüs 
par la demanda le galant ménestrel en se mélant á la con- 
versalion des paysans. Je suis venu chercber ici un sujet 
de ballade^ eX, mafoi ! je serais content d*en trouver deux. 

— li est bien entendu, dit Tainé des paysans, qu*aprés 
qu'Aihelslhane de Goningsburg a été mórt pendant quatre- 
semaines... 

- Gela est impossible, s'écria le ménestrel ; je Tai va 
bien vivant á la passe d*armes d'Ashby-de-la-Zouche. 

— 11 était mórt cependant, disparu du monde^ dit le 
jeune paysan; car j'ai entendules moinesdeSaint-Edmond 
chantcrpourlui Thymne des moris,et,de plus,il y a ea un 
sompiueux banquet funébre au cháteau de Goningsburg, 
comme de jiisle, etj'y serais bien allé, moi, sans Mabel 
Parkens, qui... 

— Oui, Athelsthane était mórt, dit le vieillard en se- 
couant la tété, et c*est grand dommage, car le vieux sang 
saxon... 

— Mais volre histoire, mes maitres, votre histoire? dit le 
ménestrel avec quelque impatience. 
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— Oui, oui, contez-nous Thistoire, dit á son tour un 
gros frére qui se tenait prés d'eux appuyé sur un báton; 
contez-nous votre hisioire, s'écria le robuste prétre, et 
ne consuniez pas la journée, nous n*avons pas de teraps á 
pereire. 

— S'il piait á Votre Révérence, ajouta Dennet, un prétre 
ivre était venu rendre visite au sacrislain de Saint-Ed- 
mond... 

— 11 ne piait pas á ma révérence, répondU l'ecclésias- 
tiqae, qu*il y ail eu la un animál tel qu'un prőtre ivre, 
ou, s'il y en a eu, qa*an laique le dépeigne comme tel. 
Sois poli^ mon ami, et conclus de la que ce saínt homme 
était abimé dans une méditation qui rendait sa vue 
trouble et ses pieds chancelants comme s*il se fűt gorgé 
de yin nouveau. Gela peut arriver, je le sais par ex- 
périence. 

— Eh bien donc, répondit le pere Dennet, un saint frére 
vint visiter le sacristain a Saint-Edmond ; ce visiteur était 
une espéce de prétre champétre qui tue a lui seul une moi- 
tié des daims qu*on vole dans la fórét; qui préfére le glou- 
glou de la pinté de biére au son de la cloche de son ermi- 
tagé, et qui estimé qu'une tranche de lard vaut dix pages 
de son bréviaire; du resté, un bon gaillard, qui saitmanier 
un bátou, tirer un arc et danser une ronde aussi bien que 
le meilleur homme du comté d'York. 

— Celte derniére phrase, Dennet, lui dit le ménestrjl á 
demi'Yoix, t*a sauvéplus d*une cőte. 

— Bah! bah! je ne le crains pas, Tami, reprit Dennet; 
je suis un peu vieux et mes membres sönt roides ; mais 
quand j'ai combattu, á Doncaster, pour le bélier et la clo- 
che... 

— Mais rhistoire, Thistoire, mon ami? dit encore une 
foís le ménestrel. 

— Eh bien, voici ea denx mots ce que Ton raconte : 
Aihoisthane de Coningsburg était enterré au couvent 
de Saint-Edmond... 

T. II. i5. 
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— Cestun mensonge^un mensonge insigne! ditlefrére; 
car je Tai va porier á son efiáteaa de Coningsburg. 

— Eb bien , si yous savez Khistoire^ contez-la vons- 
BQéme, moQ msutre, dit Deonet en se touroant d*aQ air 
d'humeur vers son contradicteur obstiné. 

£i ce ne fat pas sans peine qoe le rostre consentít á 
coniinuer son récil^ á la priére du méoestrel. 

— Ces deux sobres fi érés, dit-il eníin, puisque ce rév^ 
rend veut qo'ib soient sobres, avaient coatlnué áepiper 
leur bon ne ale, lenr vin el des liqaears peodant presqae 
lout un jour d*été, korsqu'ils fureni réveillés par an profond 
gémissement et un bruit de cbaines; puis l'ombre d'A- 
tbeibtbane pénétradans rappartement en leur eriant : « Mi« 
sérables pastenrs!... 9 

— Cela est faux) s'écría le frére vivement; il n'a pas 
prononcé un mol. 

— Oh! oh! frére Tack, dit le ménestrel en le tirant á 
Fécart, tu laisses donc prendre le liévre au gite? Ta i*e9 
vendu toi-roéme. 

— Je t*assure, Allan-a-Dale, reprit l'ermiie, que j'ai va 
Aibelstbane de Coningsburg aussi bien que jamais yeox 
dn corps ont pu voir un bomme vivant. II portait son lio- 
.ceul et répandait aulonr de lui une odeur de sépulcre. Ub 
műid de vin des Canaries ne l'eífacerait pas de ma mé« 
moire. 

*- Bah ! répondit le ménestrel, tu plaisantes. 

— Qu'on ne croie jamais nn mol de moi, dil le frére, 
si je ne lui atlongeai pas un coup de mon bálon qui aurait 
sufíi pour assommer un boeuf, et si le coup ne lui glissa 
pas a travers le corps comme si c*eűt élé ane colonne de 
fumée. 

— Par saint Hubert, reprit le ménestrel, 0*051 un conte 
merveilleux et diírne d'éire mii en vers sur Tancien air : 
La trislesse f)isHa le vieux frére, 

— His, si tu veux, dit le írére Tnck;mais,srtum*attrapes 
jamais a chanter sur un pareil sujct, que le premier speetre 
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ou diable venu nf enléve . sans tarder ! Non, bob, j'ai pris 
sur-le-champ la résolmion d*aider á quelqae bonne oBnvre, 
comme á lagrillade d'aae söreiére, á un combat judiciaire 
ou á quelque service pareil, et voilá pourquoi je suis 
iei, 

Comme ilsparlaient de la sorté, lalourde cloche de Pé- 
glíse de Saint-Michel de Templestowe, yénérable édiftee 
qni s'élevait a qaelque distance de la préceptorerie, vhit 
eouper court á leur contestaiion. Leurs oreilles furent sao- 
cessivement frappées par ces mornes vibrations, ne laissant 
que juste Fespace qii'il fallait á chacune d'eHes poor se 
perdre dans le lointain avantque Foreille se sontit remplie 
de nouvean par la répercussion dn glas de Tairdin. Ces 
sons lugnbres, signal de la cérémonie attendue, glacéreot 
d*épouvante les coeurs de la foule assemblée, doni les yeux 
se fixérent sur la préceptorerie, d*oú aUaient sortir le grand 
roaitre^ le cbampion et la críminelle. 

Enfin le pont-levis s'abaissa, les portes s'ouvrirent, elun 
ehevalier, portant le grand étendard de Tordre, sortii (fu 
cháleau, précédé de six .trompeites et suivi des ctievatfers 
précepleurs marcbant deux á deux; le grand mailre arriva 
le demier, monté sur un coursier magnifíque, mais dönt le 
hamachement était des plus simples. 

Ensnite venait Brian de Bois-Guilbert, armé de pied eir 
cap d*une brillanté armure ; ses deux écuyers poriaient 
derriére lui sa lance^ son écu et son bouclíer. 

Sa fígure, quoiqne en pariié cacbée par un long panaehe 
flottant sur son casque, annongaii nne agitation violente 
oű Torgueil semblait lutter avec rirrésolmion. II éiaii d'une 
páleur mortelle, comme sMl eút passé plusieurs nuits sans 
fermer roeil, et ccpendant il modérait les piaífemenls de 
son cbeval de bataille avec la facilité et la gráce babituelles 
á la meilleure lance de l ordre da Temple. II avait Tair fier 
et imposant; mais, en le regardant arec attention, oe 
voyaii dans ses traits sombres nne expression qoi formait 
á en détourner les yeux. 
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A ses cölés étaient Gonradde Montfichet et Albert de Mal- 
voisin^ qui remplissaíent les foDctions de parrains da Cham- 
pion, lls portaient le vétement de paix^ la robe blanche de 
Tordre. 

Aprés ceux-ci, venaient les autres chevaliers du Tem* 
ple^ avec un long corlége d*écuyers et de pages vétos de 
noir, qui^ a leur tour^ aspiraient á Thonneur de devenir 
les chevaliers de Tordre. A la sülte de ces néophyles s'avan- 
Cait une escorte de gardes á pied^ au milieu desquels on 
distínguait la pále fígure de l'accusée^ qui marchait^ d*an 
pas lent mais assuré^ vers le liea oú allait se décider son 
destin. 

On avait dépouillé Rébecca de ses ornements^ de crainte 
qu il ne s*y trouvát quel.ques-unes de ces amulettes que 
Satan^ á ce qu*on supposait, donnáit a ses victimes pour les 
priver du pouvoir de fairé des aveux, mérne sous la force 
de la torture. Ses vétements orientaux avaient fait place á' 
une robe blanche de la forme la plus simple ; cependant il 
y avait un mélange si exquis de courage et de résignatioH 
dans son regard^ que^ mérne sous cet habit, et sans autre 
ornement que ses longues tresses noires, tous les yeux 
pleuraienten la regardant, et le fanatique le plus endurci 
déplorait le sort qui convertissait une fílle si aimable en nn 
instrument nuisible et en une esclave da démon. 

La marche était fermée par un groupe de personnages 
d'un rang subalterne appartenant á la préceptorerie^ mar- 
chant dans un ordre parfait^ les bras croisés et les re- 
gards baissés vers la térre. 

Cetle processioü monta la pente doucc au sommet de 
laquelle se trouvait le champ clos, et entra dans la lice, 
dönt clle fít le tour de droite a gauche. Quand il eut par- 
couru le cercle entier, le corlége fit halté. II y eutalors un 
moment d'agitation, tandis que le grand hiaitre et toute sa 
suite, á Texception duchampion etde ses parrains^ mettaíent 
pied a térre et que leurs chevaux étaient emmenés hors de 
l'enceinte par les écuyers. 
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La malheúreuse Rébecca fut condaite á une chaise peinte 
en noir^ placée aaprés da bűcher. En jetant le premier 
regard sur les préparatifs qu*on avait faits pour une mórt 
aussi épouvantable á Tesprit qa'elle était doalourease aa 
corps, OD la yit frémir et fermer les yeax en priant sans 
doute intérieurement, car sa lévre remuait, bien qa'aucaa 
son ne sortk de sa bouche. 

Au bont d*une minnte^ elle rouvrit les yenx^ regarda 
fíxement le bűcher comme pour familiariser son esprit avec 
cetle vne; puis^ par un mouvement lent et naturel, elle 
détourna la vue. 

Cependant le grand maitre s^était assis^ et, lorsque les 
chevaliers de son ordre íurent placés autour delui;cliacun 
selon son rai^g^ une fanfaré de trompettes, bruyante et 
prolongée^ annonga que la cour siégeait pour le jugement. 
Alors Malvoisin^ comme parrain du champion^ s'avan^a et 
déposa aux pieds du grand maitre le gant de la juive^ gage 
du combat. 

— Vaillant seigneur et révérend pere, dit-il, voici le 
brave chevalier Brlan de Bois-Guilbert, chevalier précep- 
teur de l'ordre du Temple, qui, en recevant le gage de ba- 
taille déposé aux pieds de Yotre Révérence, s'est engagé 
á fairé son devoir dans le combat d'aujourd*hui, pour main- 
tenir que cetté íille juive, nommée Rebecca, a justement 
mérité la sentence rendue contre elle par un chapitre du 
trés-saint ordre du Temple de Sión, la condamnant á mou- 
rir comme söreiére ; le voici, dis*je, préi á soutenir le com- 
bat honorablement et en brave chevalier, si telle est votre 
sainte et noble volonté. 

— A-t-il prété serment, demanda le grand maitre, que 
sa cause est juste et honorable? Faites apportőr le crucifix 
el le Te igitur. 

— Trés-révérend pere, dii Malvoisin vivement, notre 
frére a déjá affirmé par serment la vérité de Faccusation 
entre les mains du brave chevalier Gonrad de Montfichet, 
et il n'est pas tenu de préler d'aulre serment, son adver- 
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saire étant nne inffdéle qcd ne pourrait étre admfse á pr6- 
ter serment á son tour. 

Gette explication pamt saffíre á Beanmanoir, á la grandé 
joíed*AÍbert, car rastucieuxcheyalier avait préva la grandé 
djfflculté oa plotöt rinipossibillté de déterminer Brían de 
Bois-Guilbert á fairé nn pareil serment en face de rassem- 
blée^ et il avait imaginé ce subterfuge pour le soustraire á 
cetté nécessité. 

Le grand maitre^ ayant déclaré qne la formalité da sor^ 
ment arait étá remplie^ ordonna á un héraat d*arme8 de 
s'avancer et de fairé son devoir. 

Les trompettes sonnérent de nonveaa^ et nn héraut d'ar- 
fnes^ yenant se placer aa milieu des lices^ proclama á hanle 
Toix: 

— Oyez, ojet, oyexi Voici le braye cbevalier Brian de 
Bois-Gnílbert prdt i combattre contre tont cbevalier dé 
naissance noble qni voudra soutenir la caose de la jenné 
Rébecca^ a qui il a été permis^ en legitimé essoine, de com* 
battre par champion^ anquel champíon le révérend et va- 
lenreux grand maitre^ ici présent^ accordera nn bon chaaq^ 
et un partage égal aa soleil et aa vent^ et tout ce qoi peot 
assnrer Tégalité des armes., 

Le son des trompettes retentit de nonvean^ et an silence 
solennel régna pendant quelques minutes. 

"— Nul Champion ne se présente pour Tappelantet dit le 
grand maitre. Héraut, allez lui demander si elle attend 
quelqu'un pour combattre pour elle ! 

Le héraut s*avanQa vers la cbaise sur laquelle Rebeeet 
était assise^ Bois-Guilbert, dirigeant soudainement son ebe* 
val vers cetté extrémité des lices^ en dépit des observa- 
tions de Malvoisin et de Montflchet^ se trouva prés de Hé* 
becca en merne lemps que le héraut d'armes. 

— Cela est-il régulier et conforme á la loi du combat? 
^emanda Malvoisin en s'adressant aa grand maitre. 

-> Oui, Albert de Malvoisin^ répondit Beaumanoir; car^ 
dans cet appel au jugement de Dieu^ on ne dóit poinieii»- 
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pécher les parties intéressées d'avoir, Unneavecramre, des 
€oinmuDÍcaiioüs qui peüvent tendre á la manifestaiion de 
la vérité. 
Cependanl le héraut s*adressait en ces termes á Rébecca: 

— Damoisolle, noire honorable et révérend grand maftre 
demande si tu as un champion pour livrer bataille aujotnr- 
d'hui á ta place et pour ta cause^ ou si ta te reconnais jQs- 
tement et légalement condamnée á rnort. 

— Dites au grand msutre, répondii Rébecca, que je main-* 
tiens mon innocence^ et que je ne reconnais pas la jusiíce 
de la sentence qui in*a condamnée^ ne voulant pas que mon 
sang retembe sur ma tété. Diies-lui que je demande tel 
•delai que ses lois pormettent de m*accorder^ afin de voir sí 
Diea^ dönt la bonté supréme vient souvent á notre secoura 
au dernier moment, me suscilera un libéraieur. A Texpira- 
tion de ce délai, que sa sainte volonté sóit faite! 

Le héraut porta celte réponse au grand maftre. 

— A Üieu ne plaise, répondit Lucasde Beaumanoir,qae 
juif ou paien eűl á nous accuser dMnjuslice! Jusqu'á ce 
que les ombres descendent de Toccident a Torient, noas 
attendrons pour voir s*il se présentera un champion pour 
celte femme malheureuse. Passé ce délai, qu'elle se pró- 
pare á la mórt. 

Le héraut redit a Rébecca les paroles du grand maitre; 
elle inclina la léte en signe de soumission, croisa les mains 
sur sa poiirine, et^ les yeux levés au ciel^ semblait attendre 
de la un secours qu*elle ne pouvait guére espérer áeé 
bommes. 

En ce moment de terrible attente, la voix de Bois-Guil- 
bért vint frapper son oreille. Ce n*étail qu'un murmure, et 
cependant cetté voix la fit tressaiílir plns que ne Tavait fait 
la sommation du héraut. ^ 

— Rébecca, dii le templíer, m'entends-tn? 

— Je n*ai rien á entendre de vous, homme emel et fa- 
rouche, répöndii la jeune fille. 

— Tq m'entends cependant, et le son de ma voix m'é- 
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poavante moi-méme. Je saís á peine oű nous sommes^ oa 
dans quel dessein on nous a condaits íci. Ge champ clos> 
cetté chaisefunébre^ce falai bűcher !... je connáis leur em- 
ploi> et cependant tout cela in*apparait comme an réve^ 
comme le tablean terríble d'ane vision qui épouvante mes 
sens^ Diais qui ne peut convaincre ma rai^on. 

^ Mon esprit et mes sens sönt également convaincas, 
répondit Rebecca. Ils me disent que ce búcher est destinó 
a consumer ma dépoaille mortelle et á m*oavrir un chemin 
douloureux^ mais court^ vers un monde meillcur. 

— Ce sonl Iá des illusions, Rebecca, reprit le templier, 
de vagues réveries que rejettent méme tes sages Sadda- 
céens. Écoute-moi, Rebecca, dii-il d'un ton plus aniraé; U 
vie et la liberté sönt encore entre tes mains. Monté en 
croupe sur mon coursier, sui Zamor, le vaillant cheval qoi 
jamais ne Ot défaut a son cavalier. Je Fai conquis en combat 
singulíercontrelesultan deTrébizonde.Monte^te dis-je, et 
en peu d^nstants nous seronsá Tabrí de toute poursuite. Un 
nouveau monde de plaisirs s*ouvrira pour loi; pour moi, 
une nouvelle carriére de renommée. Qu'ils prononcent 
leur sentence^ je la méprise; qu*ils effacent le nom de Bois- 
Guilbert de leurs listes d*esclaves monastiques^ je laverai 
dans le sang la tache qu*ils oseront fairé a mon écusson. 

— Retire-toi, tentateur, dit Rebecca; relire-toi! méme 
dans cetté extrémité^ tu ne me feras pas fairé un pas vers 
toi. De tous mes oppresseurs, c'est tol que je regarde comme 
le plus cruel. Arriére, au nom du Dieu vivant! 

Albert de Malvoisin, impatient et alarmé de la durée de 
leur conférence, s'avanQait en ce moment pour Tinter- 
rompre. 

— La jeune fille a-t-elle confessé son crime, demanda- 
t-il á Bois-Guilberi, ou esi-elle toujours résolue a le niert 

— Elle est résolue en effet, répondit Bois-Guilbert. 

— Reviens donc, mon noble frére, reprit Malvoisin, 
reprendre ta place pour attendre l'événement. Uombre 
s'avance sur le cercle des heures... Viens, brave Bois- 
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Guilbert! viens^ Tespoir de notre saint ordre et bientdt son 
chef ! 

Tout en parlant de ce ton consolatear^ il porta la 
main a la bríde de Zamor^ comme poor le'recondoire á sa 
place. 

— Misérable hypocrite! s'écria Brian en fureur, comment 
oses-tu porter la main sur les rénes de mon cheval? 

Et^ repoussant son compagnon de maniére á luí fairé 
lácher prise^ 11 regagna au galop Tautre extrémité des lices. 

— II ne manque pas de chaleur, dil Malvoisin a demi- 
Yoix áMontíichet, si elle était bien dirlgée; mais, comme le 
feu grégeois^ il brűle tout ce qu'il toache. 

Les juges étaient déjá depuis deux heares dans les lices^ 
attendant vainement rarrivée d'un champion. 

— II y a de bonnes raisons pour cela, dit le frére Tuck á 
un de ses voisins^ c*est qu'elle est juive; et cependant, par . 
mon ordre! c*est dommage qu'une íille si jeune et si belle 
périsse sans qu'un seul coup sóit donné pour la sauver! 
Serait-elle dix fois söreiére^ si elle était tant sóit peu chré* 
tienne^ mon báton sonnerait midi sur le casque d'acier de 
06 farouche templler avant qu*il Temportát áinsi. 

Cependant Topinion générale était que personne ne 
pouvait ni ne vonlait paraitre pour soutenir la cause d*une 
juive accusée de sorcellerie^ et les chevaliers^ a Tinsti- 
gation de Malvoisin^ se disaient tout bas les uns aux autres 
qu*il était temps de déclarer que Rebecca n^avait pasracheté 
son gage. 

En ce moment^ un chevalier, poussant son cheval á 
toute bride, parut dans la plaíne^ se dirigeant vers le champ 
ctos. 

Aussitót cent voix s'écrient : 

— C'est un Champion ! c*est un champion! 

Et^ en dépít des préventions et des préjugés de la multi- 
tude^ il fut accueillí par des acclamatíons unanimes lors- 
qu*il pénétra dans les lices. 

Mais le second coup d*(£il détraisit Tespoir que son 
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arrivée vrsAt fáit naitre. Son che^al^ qtá renait de fadre 

plasieurs lieaes á franc étrier^ paraíssait chanceler de 
fatigue, et le cavalier, malgré Taudace avec laqaelle il se 
présentait daiis la lice^ sóit faiblesse, sóit fatigne^ sóit par 
€63 causes réunics^ semblait a peine capable de se soatenir 
en selle. 

A la sommationdahérant^ qni lai demanda son nom^ son 
rang et la caose de sa présence dans ies lices^ le cavalier 
élranger répondit vivement et avec hardiesse : 

— Je suis noble et bon chevalier^ et je yieos ici soatenir 
par la lance et Fépée la cause juste et légale de cetté damoi- 
^elle Rebecca^ fille disaac dTork; déclarer la sentenee 
prononcée contre ellc fausse et calomniease, ct défíer^ sire 
Brian de Bois-Goilbert^ comrae traitre, meartrier et men- 
teur^ ainsí que je le prouverai en ^ombattant corps contre 
corps avec lui, á l'aide de Dien, de Notre-Dame et de mon- 
seigneur saint Georges le bon chevalier. 

— II fautavant toat, dit Malvoisin^ qae Tétranger jnstifie 
qaMl est bon chevalier et de noble lígnage. Le Temple ne 
laisse pas combattre ses champions contre des hommes sans 
nom. 

— Mon nom, s'écria le chevalier en Icvant la visiére de 
son casqae^ est mieux connu, mon lign^ge plas pur qoe le 
tien, Malvoisin. Je suis Wilfrid dlvanhoe. 

— Je ne combattrai point en ce moment contre tol, dit le 
templier d'une voix sombre et altérée; va fairé gnérir tes 
blessures^ procure toi un meilleurcheval, et peut-étre alors 
daignerai-je consentir á chátier tes paériles bravades. 

— Ah! fier templier^ dit Ivanhoe^ as-tu donc oublié qae 
deux fois tu as succombé sous cetté lance? Souviens-toí des 
lices d'Acre, souviens-toi de la passed'armes d'Ashby, soa- 
viens-toi de tes orgueilleuses vanteries dans lasalle de Ro« 
therwoody et du gage que ta as déposé, ta chaine d*or 
contre mon reliqnaíre^ que tu combattrais contre Wilfrid 
d'Ivanhoe pour recouvrer ton honneur perdu. Par ce rell- 
quaire et par la sainte relique qu'il ronferme ! je jure de te 
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proclamer láche dans lontes les cottrs de l'Europe, dans 
toutes les préceptoreries de ton ordre^ si tu ne te mesores 
avec moi á rinstant mérne. 

Bois-Guilbert se lourna d'abord vers Rebecca d'un air 
irrésola; puis il s'écria en regardant Ivánhoe d*uii air 
farouche : 

— Ghíen de Saxon! saisis ta lance et prépare-toi a la 
mórt. 

— Le grand maitre m'accorde-t-il le combal? demanda 
Ivanhoe. 

— Je ne puis voos le refuser, répondit le grand maitre, 
si ceite jeune fiUe vous accepíe pour champion. Cepen- 
dant, je voudrais vous voir plus en éialdecombaltre. Vous 
avez toujours été un ennemi de notre ordre; néanmoins je 
désire agir honorableraent avec vous. 

— Je demande le combat a Tinstant, répondit Ivanhoe, 
c*est le jugement de Dieu. Je me ccmfíe a sa bonne garde. 
Rebecca, continua-t-il en s^approchant de la chaise fatale, 
m'acceples-tií pour champion? 

— Oui, oui,diuelle agítée par une émotion que la craint^ 
de la mórt n'avali pu produire en elle, je Vaccepte comme 
le champion qui m'est envoyé par le Ciel. Mais non, non; 
tes blessures ne sönt pas guéries; ne combats pas cet 
bomme cruel; pourquoi périr avec moi? 

Mais déjá Ivanhoe était á son poste; il avait fermé sa vi- 
siére et saisi sa lance* Bois-Guilbert en fit autant, et son 
écuyer remarqua, en attachant sa visiére, que son visage^ 
quvdurant toute la matinéé avait été couvert d*une páleur 
mortelle, s'était subitement couvert d*an roüge sanglant. 

Le héraut, voyant les deux champions en place, éleva 
ia voix et répéta trois fois : 

— Faites votre devoir, preux chevaliersf 

Áprés le troisiéine cri, il se reUra sur un des cötés de la 
lice, et proclama de nouveau que personne, sous peine de 
mórt, n*osát, par des paroles, par des cris ou par des gestes, 
ínterrompre ou déranger le combat. 
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Le grand maitre^ qui tenait en main le gage de la bataiUe, 
le gant de Rebecca, le jeta dans Taréne^ et pronon^a te 
fatál signal : 

— Laissez aller! 

Les trompettes sonnérent, et les chevaliers s*élaDcörent 
Tun centre Taulre. 

Le cheval épuísé d'Ivanhoe et son cavalier non moins 
épuisé par la fatígue ne parent résister á la lance bien di- 
rijéé da templier et á la vigaeur de son coorsier. Les as« 
sistants avaient prévu ce résultat; mais, qaoique la lance 
dlvanhoe eűt a peine atteint le bouclier de Bois-Goilbert, 
celui-ci^ au grand étonnement de tous, chancela sur sa 
selle^ pcrdít les étriers et roula dans Taréne. 

Ivanhoe se releva sur-le-champ et mit Tépée á la main; 
mais son advcrsaire ne se releva pas. Le pied sur la poi- 
trine et la pointe de son épée sur la gorge^ Wilfrid lui or- 
donna de se rendre sMl ne vonlait recevoir le conp de la 
mórt. 

Mais Bois-Guilbert ne répondit pas. 

— Ne le tuez pas sans confession^ sire chevalier^ cría te 
grand mailre; ne faites pas périr á la fois son corps et son 
áme! Nous le déclarons vaincu. 

II descendit dans la lice et ordonna de dénouerlecasqoe 
da Champion terrassé. Ses yeux étaient fermés et le sang 
affluait encore a son visage. Les spectateurs^ qui contenoh 
plaient Bois-Guilbert avec étonnement, virent ses yeox se 
rouvrir^ mais ils restérent fixes et ternes. Le sang se re- 
tira tout á coup et fit place á la páleur de la mórt. 

Sans étre touché par la lance de son ennemi^ il était 
mórt viclime de la violence de ses passions. 

— C'esi vérilableraent le jugemeni de Dieu, dit le^raná 
maitre en levant les yeux au ciel. Fiat voluntas tua I 



lYANHOE. m 



XLIV 



Aprés le premier moment de surprise, Wilfrid dlvanhoe 
demanda au grand mailre comme juge da champ clos, s*il 
avait fait son devoir dans le combat en chevalier loyal et 
courtois. 

— Tu t'es conduil avec vaillance el loyauté, répondil le 
grand mailre. Je déclar^ la jeune fille libre et innocente. 
Les armes et le corps da chevalier décédé sönt á la disposi- 
tion da vainqaeor. 

— Je ne veux pas le dépouiller de ses armes, dit le che- 
valier dlvanhoe^ ni condamner son corps á Finfamie. II a 
combattu poar la chrétienté ; c*est le bras de Dieu et non 
la main de Thomme qui Ta frappé aajoard'hui. Mais que ses 
obséqaes soient simples comme doivent Tétre celles d*an 
homme qui est mórt poor une cause injasle. El qaant á 
cetté jeune fílle... 

II fut interrompu par le bruil d*une troupe nombreuse 
de cavaliers^ avan^ant avec une telle rapidilé, que le sol 
était óbranlé sous les pas de leurs chevaux; puis le cheva* 
lier Noir entra á toute bride dans les lices. II était suivi 
d*une bande nombreuse d*hommes d*armes et de plusieurs 
chevaliers armés de pied en cap. 

— J*arrive trop tárd, dit-il en regardant auiour de lui. 
Je m'étais réservé Bois-Gullbert. Ivanhoe^ élait-ce bien de x 
t'exposer a un pareil danger, étant incapable méme de 
resler en selle? 

— Le ciel^ mon prince, reprit Ivanhoe^ s*est chargé du 
cbáliment de cet homme orgueilleux. II ne méritait pas la 
mórt honorable que vous lui desliniez. 

— Que lapaix sóit avec lui ! s*écria Richárd en fíxant ses 
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yeux sur le cadavre. C*était un vaillant champion; íl est 
mórt en chevalier, coavert de ses vétements d'acier. Mais 
nous n*avons pas de temps á perdre; Bohun, fais ton 
devoir. 

Un chevalier se détacha de la saite du rol, et^ mettant 
la main sur Tépaule d'Albert de Malvoisin^ il lui dit : 

— Je yous arrőte comme coupable de haiite trahison. 
Le grand mailre, qui, jasque-lá, était resté muel d^éton- 

nement á Tapparitiou d'un si grand nombre de goerriers, 
prít enfin la parole. 

— Qai ose arréter un chevalier da temple de Sión dans 
Tenceinte de sa propre préceptorerie et en présence da grand 
mailre? Par queile autorilé commet-on cet audacieux 
outrage? 

— C'est moi qui fais celle arresialion, répliqua le che- 
valier; moi, Henri Bohun^ comte d'Essex^ lord grand con- 
nétable d*Angleterro. 

— Etil arrőte Malvoisin, s*écria le roi enlevant savi- 
siére, par les ordres de Richárd Plantagenet, ici présenL 
Gonrad MontQchet, il est heurcux pour tol que tu ne sois 
pas né monsujet. Maís^ quant átoi^ Malvoisin, tu mourras^ 
ainsi que ton frére Philippe^ avanl que le moade alt vieilU 
d'une semaine. 

— le résisterai a celte sentence! s*écria le grand aiaitre» 

— Fier templier, dit le roí^ tu n'en as plas le poavoir# 
Léve les yeux, et vois le royal étendard d*Angleterre 
flotter sur les tours de Templesiowe au lieu de la banníéte 
du Temple! Sois prudcnt, Beaumanoir, et ne fais pas una 
résistance inutile; ta main est dans la gucule du lion. 

— J'en appellerai a Romé contre toi, répondit le grand 
maitre, pour usurpation sur les immunités et priviléges dd 
nolre ordre. 

— Sóit! reprit Richárd; mais, par amour pour toi-méme, 
ne me traite pas maintenant d*usurpateur. Dissous ton 
chapitre et relire-toi avec tes compagnons dans une anlre 
préceptorerie, si tu peux en trouver une qui n*ait pas étele 
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terre^ ou, si tu le préféres^ resté ici comme höte delUchard 
et sois lémoin de nolre justíce. 

-^ Becevoir rhospitalilé dans un iieu oű j'ai droit d^* 
oommandor? dit le templier. Jamaís! — Chapelains^ enton^ 
nez le psaume Quare fremueruntgentest Chevaliers^ écayers 
et serviteurs du saint Temple^ ppéparez-Tous á suivre 'la. 
banniére de Beauséant ! 

Le grand maitre prononga ces paroles avec un Ion de' 
djgnilé qui semblait le placer aa niveau du roi d'Angle-^ 
térre et qui releva le courage de ses chevalíers^ surpris et 
terrifíés. Ils se pressérent aulour de lui comme les mou* 
tons autour du ebien de garde lorsqu^ils entendent les bor- 
lements du loup. ^ 

Mais ces bommes intrépides ne témoignérent pas les 
craintes du troupeau alarmé. Lear front audacieux se 
lévait d*uQ air de déíi et lears regards exprimaient des- 
menace^ que n*osait proférer leur boucbe. Ils se réunirenl 
et fora)érent une sombre ligne de lances sur laquelle les 
manteaux blancs des cbevaüers se détacbaient, au millea 
des véiemeuts sombres des gens de leur suite^ comme le& 
bords lumineux d*uQ nuage obscur. 

Le peuple^ qui avait poussé un cri foruyant et répro-^ 
bateur^ s^arréta et contempla en silencece coips formidable 
de guerriers éprouviés qu'il trembla d'avoir irritós, et s^écarta 
devant eux. 

Quand le conHe d'Essex vit ces dispositions hosüles^ U 
plongea les molettos de ses éperons dans les flancs de soa 
cheval et galopa de long en large pour réunir ses soldats 
et les mettre en ordre de défense. 

Ricbard seul^ comme s*il se fűt complu dans le danger 
que provoquait sa présence, parcourait lentement le front 
des templiers et leur criait : 

— Eb bien^ messires, parmi tant de vaillants ehevalíers^ 
n'y en a-l-il pas un qui veuille rompre une lance avec Ri- 
diard? Messir§s du Temoie, yos dames ont le teint biea 
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brűlé par ie soleil si elles ne valent pas one lance rompae 
•en leor honneur. 

— Les fréres du Temple, dit le grand mailre, ne combat- 
tent point pour des causes aussi olseuses et aussi profaneSj 
et pas un templíer ne croisera la lance avec toi^ Richárd 
4*ADgleterre. Le papé et les princes de TEurope prononceront 
entre nous; ils jugeront si un prince chrétien dévait agír 
comme tu as agi aujourd*hui. Si Ton ne nous attaque pas, 
nous nous retirerons sans attaquer personne. Nous con- 
fions á ton honneur les armes et les biens de Tordre^ qoe 
nous abandonnons ici^ et nous meltons sur ta conscience 
^e scandale et TofTense que tuas causésencejouraumonde 
chrétien. 

En achevant ces mots^ et sans attendre de réponse^ le 
grand mailre donna le signal du départ^ et les irompettes 
sonnérent une marche d*un caractére orientálj qui était le 
signal de route ordínaire des templíers. 

Ils rompirent alors leur ligne et se rangérent en co- 
lonne ; puis ils partirent au petit pas^ comme pour montrer 
que c'élait seulement la volonté de leur grand maitre et 
non la crainte d'une force supéríeure qui les obligeait á 86 
retirer. 

— Par l'éclat du front de Nolre-Dame ! s*écria le roi Ri* 
chard^ il est fácheux que ces templiers ne soient pas aussi 
fídéles qu*í(s sönt vaillanls et bien disciplinés. 

Semblable au ebien timide qui altend pour aboyer qae 
Tobjet de son déíi ait tourné le dos^ la foule poussa un faible 
cri au momeni oü les derniers rangs de la colonne sortaient 
de Tenceinte. 

Pcndaut le tumulte qui suivit la retraite des templiers^ 
Rebecca ne vil el n'entendit ríen. Elle était serrée dans les 
bras de son vieux pere, étourdie el presque sans connai&* 
^ance soas Tinfluence des incidents qui se succédaient si 
rapidement. Mais un mot d'lsaac la rappela enfín á elle* 
mérne. 

— Allons, dit-il, allons, ma chére fille, trésor qui vieat 
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de m'étre rendu^ alloDs nous jeter aux píeds de ce brave 
jeune homme ! 

— Non, dit Rébecca; oh! non^ non^ non; je n*0S6 pas 
lui parler en ce moment. Hélas! je lui en dirais plus qué... 
Non^ mon pere; quittons á rinstant ces lieux fanestes. 

— Mais, ma fílle, dit Isaac, quitter ainsi celui qai est 
venu comme un homme fórt, armé de sa lance et de son 
bouclier^ pour te délivrer au mépris de sa vie^ toi^ la fille 
d'un peuple étranger aux siens! G*est un service auquel 
nous devons toute notre reconnaissance. 

— Elle lui est acquise, mon pére^ elle lui est acquise á 
jamais, répondit Rebecca; mon áme en est pénétrée; mais 
pas a présent... Pour l*amour de ta Rachel bien-aimée^ 
mon pere, céde á ma priére^ pas a présent! 

— Mais^ reprit Isaac persistant toujours, on dira que 
nous ne sommes pas plus reconnaissants que des chiens. 

— Ne vois-tü pas, mon cher pere, que le roi Richárd 
est ici, et que...? 

— C'est vrai, ma trés-bonne, ma trés-prudenle Rebecca. 
Sortons d'ici^ sortons d*ici ! II aura besoin d*argent^ car il 
vient d'arriver de la Palestin,e> et méme il sort de prison, 
dit-on, et il trouverait facilement une excuse pour m*en 
demander, s'il lui en fallait une, dans les relations que 
j*ai eues avec son frére Jean. Allons^ allons^ quittons ces 
lieux! 

Et^ entrainant sa fílle á son tour, il la conduisit bors de 
la lice et la fít transporter en sűreté ebez le rabbin Nathan 
Ben Sámuel. 

Quoique cetté joumée eűt dű son principal intőrét á la 
situatíon critique oú s*était trouvée la belle jnive^ elle se 
retira sans étre remarquée, Le peuple portait toute son 
attention sur le cbevalier Noir; il remplissait Fair des cris 
de « Vive Richárd Coeur-de-Lion! A bas les templiers 
usurpateurs ! » 

— Malgré tout cet étalage de loyauté^ dit lyanhoe au 
comte d*Essex^ 11 est fórt heureux que le roi ait eu la pré- . 

T. II. 16 
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caution de Vemmener avec loi, ainsi que tant de ses braves 
soldats. 
Le comte sourit et secoua la léte. 

— Vaillant Ivanhoe^ répondit Essex, connais-ta assei pea 
notre mailre pour lui attríbuer une précaution sisage? Ja 
m'avanQais vers York^ ayant appris que le prínce Jean s'y 
fortífíait, quand j'ai rencontré le roi Richárd accourant ki 
en véritable chevalier errant, pour mettre Űn en persouii 
á cetté aventure du templier et de la juive. Je Tai escoitft 
avec ma troupe presque malgrc lui. 

— Et quelle nouvelle apporles-tu d*York, l>raYe comtet 
demanda Ivanhoe; les rebelles nous y altendront-íls? 

^ Pas plus que la neige de décembre n'attend le soleO 
de juillet^ dit le comte; ils sönt en pleine dispersíon« Et 
quí crois-tu qui vint nous en porter la nouvelle? Jean loi- 
mőnie! 

— Le traitre! le traitre insolent! Tingrat! s*écría Iván* 
hoe. Richárd ne Ta-t-il pas fait arréter? 

— Oh! 11 Fa re^u, répondit le comte, comme sMls se fos- 
sent rencontrés aprés une partié de chasse; et iladit en mt 
moDtrant^ ainsi que mes hommes d'armes : « Ta yoíb, 
frére^ que j'ai autour de moi quelques homíoes irrités; ta 
ferais bíen d'alier vers notre mére^ de lui porter mes hom* 
mages aíTectueux^ et de demeurer prés d*eUe jusqu'á ce qoe 
les esprits soient calmés. » 

•— Et c*est Iá tout? Ne pourrait-on pas dire que ce priace 
appelle la trahison par sa clémence? 

— De mérne, répondit le comte, qu*on pourrail dirt 
d'un autre homme qu*il appelle la mórt lorsqu'il entre- 
prend de livrer un combat avant que ses blessores soient 
cicatriséos. 

— Je te pardonne ta plaisanteríe^ seigneur comte, dU 
Ivanhoe; mais fals attention que jené hasardais que ma 
vie; Richárd comprometlait la súreté de son royaume. 

— Ceux qui ont peu de souci de leur propre sűreté sönt 
raremeut bien attentifs á celle des autres. Mais hatons-t 
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nom dé Aom reúdre aa chátean^ car Richárd songé sé- 
riensement á punír ceitains membres subalternes de cetté 
coiispíration^ bien qu*il ait fait gráce au plus grand cou- 
pabíe. 

D'aprés les informatíons judicíaires qai earent lien en cetté 
occasion et qui sönt rapportées dans le manuscrit de War- 
door^ il parait que Manrice de Bracy passa la mer et entra 
an service de Pbilippe de Francé^ tandis que Phílippe de 
Walvoisin et son írére Albert, précepteur de Teraplestowe, 
íurent exécutés, quoiqae Waldemar Fitzorze, l*áme de la 
conspiration, eűt seulement été banni^ et que te prince 
Jean^ aa profit de qui elle était faite^ n'eut pas mérne reQu 
Qn reproche de son írére. Personne cependant ne plaignit 
le sort des deux Malvoisin, qui ne firent que subír une 
mórt qu*ils avaíent bien méritée par une íouie d*actes de 
déloyaulé, de cruauté et d*oppression. 

Peu de temps aprés le combat de Templestowe, Cédric le 
Saxon fut appelé á la cour de Ricbard^ qui alors était á 
Tork, occupé a pacifier les provinces que rambition de son 
frére avait troublées. 

Cédric fit d^abord quelques objections a cet ordre; cepen 
dánt il ne tarda pas á y obéir. Dans le fait, le retour de 
Richárd avait détruit tout espoir de restauratioa de la dy- 
nastie saxonne en Angleterre; car, quelques forces que les 
Saxons eussent pu réunir en cas de guerre civile, il était 
évident que rien ne pouvait étre entrepris sous la domina 
tíon incontestée de Richárd, populaire comme il Tétait de- 
yena par ses grandes qualités personnelles etpar sareuem- 
mée militaire, qnoiqu'il tint les rénes du gouvernement 
avec une sorté d'insouciance qui tendaít tantöt a Tindul- 
f ence et tantöt au despotísme. D'ailleurs, Cédric avait re^ 
eonnn, bien a regret, que son projet de cimenter entre les 
Saxons une unión parfaite, par le mariage de Rowena et 
d*Athelsthane^ était absoldment renversé par le refus ma- 
tnel des deux parties. 

C*étaít Iá un éyénement qae, dans son zéle poor la caose 
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saxonne^ il n'avaít pa prévoir^ et méme^ qaand il ne fot- 
plas permis de mettre en doate l^éloignement réciproqae 
des deux fiancés, il avait encore peine á erőire qae doax 
SaxoDS de race passent refuser^ poor des motífs person-, 
nels^ de contracter une alliance si nécessaire au bien de la 
nation. 

La chose était cependant eertaine. Rowena avait toujoors 
témoigné poor Athelsthane une aversion insurmontablejet 
maintenant Athelsthane proclamaithaatement et d*ane ma- 
niére positíve qa*il renongait á lady Rowena. La natore 
opiniátre de Gédric dut fléchír devant de tels obstacles. 
Toutefois^ 11 tenta nne derniére etvigoureuse attaque contre 
Athelsthane ; mais il trouva ce rejeton ressoscité de la 
royaoté saxonne occupé^ comme les petits seigneurs cam- 
pagnards de nos jours, á livrer une guerre furiense an 
clergé. 

11 parait qae> aprés toutes ses menaces sanglantes contre 
Tabbé de Saint-Edmond , gráce a la bonté de son carao- 
téré et de son naturel indolent^ gráce aux priéres de sa 
mére Édltb^ qui, comme presque toutes les dames de cetté 
époquc était fórt attachée au clergé^ la colére d' Athelsthane 
s'était affaiblie. Tout ce qu*i] fít pour satisfaire sa vengeance 
fut d*enfermer Tabbé et les moiues daus les eacbots de 
Goningsburg et de les y retenir pendant trois jours aa 
pain et á Teau. 

Pour cetté atrocité, Tabbé le menaga de le fairé excom- 
munier, et dressa une liste épouvantable des maux d*en- 
trailles et d'estomac que ses moines et lui avaient soufferts 
par suite de cet emprisonnement injuste et tyranniqae* 
Occupé de cetté controverse et des moyens qu*il fallait em- 
ployer pour résister á cetté persécution ecclésiastiqae, 
Athelsthane se montra tout a fait insensible aux arguments 
de Gédric, et, lorsque le nom de Rowena fut prononcé, le 
noble Saxon vida un grand gobelet a sa santé et á sa 
prompté unión avec son parent Wilfríd. G'était donc nn 
cas désespéré. 11 était cvident quHl n'y avait plus rien á 
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fairé d'AthelsthaDe; comme le disaitWambadansune phrase 
saxonne^ c*était an coq qui refusait le combat. 

Deux obstacles seulement s^opposaíent encore au con- 
sentement qae les deux amants désiraient obtenír de 
Cédric : son opiniátreté ei sod aversion poai' la dyaastie 
normande. Le premier de ces deux obstacles céda peu a 
peu aax caresses de sa pupille et á Torgueil que la renom- 
mée de son fíls lui faisait ressentir. De plus^ il n*élait pas 
insensible a rhonneor d'allier sa race a celle da grand Al- 
fred> maintenant que les titres au tröne du descendant d'É- 
douard le Confesseur étaíent a jamais abandonnés. La baine 
de Cédric pour la race des rois normands était en outre 
trés-affaiblie ^ d*abord par Timpossibilité de débarrasser 
TAngleterre de la nouvelle dynastie, pensée qui tendait a 
le rendre sujet loyal envers le roi de facto ; en second lieu^ 
par les attentions personnelles du roi Richárd^ a qui piaisait 
rhumeur franche de Cédric; et, selon le manuscrit deWar- 
dour, le roi se conduisit si bien envers le noble Saxon, 
qu'une semaine á peine s*était écoulée depuis son arrívée 
á la cour, que déjá il avait donné son consentement au 
maríage de sa pupille Rowena avec son fils Wilfríd 
d'Iyanhoe. 

Le mariage de notre héros, ayant ainsi obtenu Tassen- 
timent de son pere, fut célébré dans le plus auguste des 
temples, la belie cathédrale dTork. Le roi lui-méme y 
assista, et les égards quMl témoigna en cetté occasion et en 
plusieurs autres aux malheureux Saxons jusque-lá oppri- 
més et dégradés, leur donna un espoir plus certain d*obte- 
nir Texercicede leurs droits légilimes que celui qu'auraient 
pu leur promettre les cbances précaires d*une guerre civile. 
Cetté cérémonie fut célébrée avec toute la pompe qae 
rÉglise romaine sait donner a ses solennités. 

Gurth, superbement páré, accompagnait comme écuyer 
le jeune maitre qu*il avait si fídélement servi; présd*eux 
était le magnanime Wamba, décoré d'un nouveau bonnet 
et de la plus magníflque garniture de clochettes. lls 

T. II. 16. 
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avaient parta<?é les dangers et la maavaise fortane de Wil« 
frid^ ils resiérent prés de lui poar partagcr sa prospéritőj 
comme ils avaieni le droit de fattendre. 

Outre cetté suite de domestíques^ on vit paraitre á ces 
Doces somptaeuses les plas itlustres Normands et les plos 
nobtes Saxons. Le peuple célébra ce mariage par des ré» 
jonissances universelles, car le tiers état regardait cetté 
unión comme une gnrantie de paíx et de bon accord entre 
les deux races^ -qai depais lors se sönt si bien mélées 6t 
dönt la distinction s*est complécement effacée. Gédríc vé- 
cnt assez ponr voir cetté fnsion en partié opérée ; car^ á 
mesure que les deux nations se rapprochérent et for- 
mérent des mnriages entre elles, les Normands perdírent 
de leur orgueil et les Saxons de leur rusticité. 

Ce ne fut cependant qiie sous le végne d'Édooard III qne 
le nouvel idiome^ aaquel est resté le nom d'anglais, tat 
parié á la cour de Londres; c'est alors aossi qiie la distinc- 
tion hosiile de Normand et de Saxon semble avoir entiére* 
meni disparu. 

Ce fut le surlendemain de cet heureux mariage qae (a 
suivante Elgitlia \int annoncer a lady Rowena qa'ane 
jeane fille désirail paraitre devant elle et lui parler sans 
témoin. 

Rowena fut surprise; elle hésita d*abord ; mais la corío- 
sité Temporta, et, en ordonnant á Elgitha d'introduire Iá 
jenné fille,'elle commanda á ses suivantes de se relirer. 

C'était une femme d'on aspect noble et ímposant. Le 
long voile blanc dönt elle était enveloppée couvrait, sans 
les cacher, Télégance et la majesté de sa taille. Son maín- 
tlen était respectueux, sans aarun mélange de crainte oa 
d'obséquiosité. Rowena était tonjours préte á accneillir les 
demandes et a compátír aux peincs des autres. Elle se 
leva, et se disposait á conduire sa belle visiteuse vors an 
siége; mais l'étrangére, en jelant un regard sur Elgitha^ 
exprima de nouveau le désir de s'entretenir seule arec 
lady Rowena. 
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Dés qQ'Elgitha se fut retirée^ la jeune fille fléchit le ge^ 
nou^ porta la main á son front et baissa la tété jusqa*á 
térre, et^ malgré la résístance de Rowena^ baisa le bord de 
sa tuniqae brodée. 

— Qae veat dire cela? demanda la belle Saxonne; 
pourquoi me rendez-voas ane marque de respect si extra- 
ordlnaire? 

— Parce qa'á voas, dame d'Ivanhoe, rópondrt Rebecca 
en se relevant et reprenant la digDité calme de sa maniére 
babitaelle^ je peux á jaste titrej^et sans m'exposer aux re- 
procbes, payer la dette de gratitade qae j*ai contractée en- 
vers Wilfríd d'hranhoe. Je suis, pardonnez la hardíesse de 
iiion bommage^ je suís la malbearease joive pour laquelle 
votre époux a cxposé ses joars^ dans ane latte si inégale^ 
aa champ clos de Teraplestowe. 

— Damoiselíe, répondit Rowena, Wilfríd dlvanhoe, en 
ce jouT mémorable^ n*a fait qu*acqaitter faiblement la dette 
de gratilade que vos soins charitables lui avalent fait con- 
tracter. Parlez^ y a-t-il qaelqa^ chose en qnoi lui et moi 
puissions vous étre uliles ? ^ 

— Uien, dit Rebecca avec calme, á moins que vous ne 
iui transmettiez mes adieux et Texpression de ma recon- 
naissance. 

— Quitiez-Yous donc TAngleterre? demanda Rowena, á 
peine remise de Tétonnement qae lui avait caosé cetté vi- 
site extraordinaire. 

— Je Faurai qaíttée, noble dame, avant que la lune.ait 
accompli sa phase. Mon pere a un Arére qui est trés en fa- 
veur auprés de Mohammed Boabdíl, roi de Grenade; c*est 
la que nous nous retirons, assurés d'y trouver l&repos et 
la protectíoD, moyennant la rangon que les mosulmans 
exigent de notre peuple. 

•— Ne serez-YOus done pas aussí bíen protégée en An- 
gleterre? demanda Rowena. Mon éponx Jouit de la faveor 
áxx roi, et Ricbard est juste et généreax. 

— Je n*en doute pas, noble dame; mais le peuple d*An- 
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gleterre est une race fiére, querelleuse et toujoars préte 
aux troubles intérieors; un tel pays n'oíTre pas un asile 
sűr anx enfants de mon peuple. Éphraím est une colombe 
timide ; Issacbar est un serviteur trop surchargé^ qui suc- 
combe sous un double fardeau. Ce n*est pas dans une 
térre de sang et de carnage^ entourée de voísíns hostiles et 
décbirée de factions intestines qulsrael peut espérer de 
trouyer le repos pendant qa'il erre d'un pays a Tautre. 

— Mais Yous^ jeune iilie^ dit Rowena^ yous n'avez assu- 
rément rien á craindre ; celle qui a soigné Ivanhoe pen- 
dant sa maladie^ ajouta-t-elle avec enthousiasme^ ne dóit 
rien craindre en Angleterre^ oú Saxons et Normands se 
disputeront Thonneurde la servir. 

— Volre langage est bienveillant, nobie dame, dit Ro- 
becca^ et votre intention meilieure encore. Mais cela est 
impossible, il y a un gooffre entrenous; notre éducatlon^ 
notre culte nous défendent également de le franchir. 
Adieu! Gependant^ avant que je parte^ accordez-moi 
une faveur. Le voile de rhymen cache votre figureí dai- 
gnez le lever et laissez-moi voir des traits dönt la renom- 
mée parle avec tant d'éloges. 

— lls ne méritentpas d*arréter les regards, dit Rowena; 
mais je ne m'y refuserai point^ a condition que vous m'ao- 
corderez la mérne faveur. 

Toutes deux levérent leur voile en ce moment. Sóit par 
timidité^ sóit par le sentiment intimé de ses cbarmes^ 
Rowena sentit ses joues^ son front^ son cou et son sein se 
couvrir d'une vive rougeur. Rebecca rougit aussi; mais ce 
fat une émotion passagére^ dominée par des sentiments 
plus élevés; cetté rougeur se dissipa comme s*efface le 
nuage empourpré quand le soleil qui le colore plonge soos 
rhorizon. 

— Noble dame, dit-elle^ le visage que vous avez daígné 
me montrer restera longtemps gravé dans mon souvenir; 
la douceur et la bonté y sönt empreintes^ et^ si une teinte 
des vanités ou de la fíerté du monde víent se méler á oae 
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expression si pnre^ comment se plaindre que ce qui est 
terrestre garde quelque chose de son orígine? Je me rap- 
pellerai longtemps vos trails, et je bénirai Dieu de laisser 
mon noble libérateur uni á... 

Elle s'arréla tout a coup. Ses yeux se remplirent de 
larmes; elle se háta de les essuyer, et répondít aux ques- 
tions anxieuses de Rowena : 

-* Je suis bien, noble dame^ trés-bien; mais mon coeur 
se gonfle quand je pense á Torquilstone et aux lices de 
Templestowe... Adieu ! Maisil me resté une derűiére priére 
á Yous fairé : acceptez cetté cassette et ne dédaiguez pas 
de porter ce qu*elle contíent. 

Rowena ouvrit la petité cassette ornée de ciselures d*ar- 
gent que lui présentait Rebecca. Elle contenait un collier 
et des boucles d'oreiiles en diamant qui évidemment 
étaient d*un trés-grand prix. 

— II est impossible, s'écria-t-elle en rendant la cassette, 
que j'accepte un don de cetté valeur ! 

— Gardez-le^ noble dame^ reprit Rébecca ; vous avez la 
puissance^ le rang, Tautoríté^ Tinfluence ; nous avons la 
richesse, source á la fois de notre force et de notre faí- 
blesse. La valeur de ces bijouxdix f ois multipliée n'égale- 
rait pas la puissance de votre plus léger désir. Pour vous 
donc^ ce présent est de peu de valeur^ et^ pour moi, il en 
a moins encore. Ne me laissez pas erőire que vous partagez 
les injustes préjugés de votre nation á Tégard de la 
mienne. Croyez-vous que j'estime ces pierreries étince- 
lantes plus que ma liberté, ou que mon pere y attache plus 
de prix qu'á la víe et á Thonneur de son enfant? Acceptez- 
les, noble Rowena : pour (noi, elles sönt inutiles, je ne 
veux plus porter de bijoux. 

— Yous étes donc malbeureuse? demanda Rowena frap- 
pée du ton avec lequel Rebecca avait prononcé ces der- 
niers mots. Oh! restez avec nous; les conseils de nos 
hommes pieux vous arracheront á votre fausse croyance, 
et je serai pour vous une soeur. 
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r- Non/répondit Rebecca, dönt la voix ei les traits con- 
servaieDt la mérne expression mélancolíqae^ cela ne peat 
pas étre; ]e ne puis pas changer la foi de mes peres 
comme un vétement qui ne convient plüs au climat sons 
lequel je cherche une nouvelle demeure; non^ je ne seraL 
pas malheureuse^ noble dame; celuí a qoi je consacreraf 
ma vie sera mon consolateur^ si j*accompiis sa volonté^ 

— Vous avez donc des couvents^ et vous yoolez voas y 
relirer ? demanda Rowena. 

— Non, noble dame, dii la juive; mais, parmi nom 
penple^ depnis le temps d*Abraham jusqa*á nos joors, íl y 
a eu des femmes qui ont voué leurs pensées aa ciel el 
leurs actions aux oeuvres de ciiarité^ soignant les malades, 
nourrissant les pauvres et souligeant les malheureux. G'est 
parmi efles que Fon comptera Rebecca. Dites cela á votre 
noble époux, s*il lui arrive de slnformer dn deslin de celto 
dönt il a sauvé la vie. 

11 y avait un tremblement involontaire dans la voix 
de cetté noble femme et une expression de tendresse dans 
son accent qui pcut-étre eűt trahi ce qu*elle ne vonlait pas 
exprimer. Elfe se báta de prendre congé de Rowena. 

— Adieu, lui dit-elle. Puisse le pere commun des juifs et 
des chrótiens répandre sur vous ses bontés les plns donces! 
Le Taisseau qui doii nous transporter sera sous voile avant 
que nous ayons gagné le port. 

Elle sortít de la chambre, laíssant Rowena interdite 
comme sl une apparítion avait passé devant elle. La belle 
Saxonne rendit compte á son époux de ceite élrange con- 
férence, et elle fit sur Tesprii d'Ivanhoe une profonde ina* 
pression. II vécut longiemps et heureux auprés de Rowena, 
car ils étaient attacbés Tun á Taulre par les liens d'une af- 
fectíon d'enfance, et ils s*aimaient d'autant plus qu'ils se 
rappelaient les obstacles qui avaíent retardé leur anion. 

Cependant ce sarait porter la curíosité trop lóin que de 
demander si le souvenir de la beauté et de la grandenr 
d'áme de Rebecca ne revenaient pas á Tesprít dlvanhoe 
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plus souvent que la belle descendante d*Alfrcd ne Faurait 
désiré. 

Ivanhoe se distingaa au service de Richárd. II fut honoré 
de nouvelles preuves de la faveur royale ; il aurait ftu s'é- 
lever encore plus haut sans la mórt prémalurée de ce hé- 
ros au coeur de lion devant le cháteau de Chalus, prés de 
Limoges. 

Avec la vie de ce monarqne généreux, mais téméraire et 
romanesque, s'évahouirent lous les projels que son ambi- 
tion et sagénérosilé avaienl formés. Ón peul appliquer á 
Richárd^ avec un légér changement, les vers composés par 
Johnson pour Charles de Suéde : 

a Son destin dévait s*accomplir sur une térre éirangére, 
11 rcQut la mórt au pied d'une humble forleresse, et d*une 
main vulgaire. Son nom, qui fit trenibler le monde^ est 
resté comme un exemple morál, et comme /lelui d'uií hé- 
ros propre á orner les pages d'un roinan. » 
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